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J  ^ES    Çp\or\%    républicain^  qui   orit:  05/  se 
rf\q\\\xer  hors  de  l<  ur  patrjie  tels  qu'ils  était^jnli 
<Jç^rig  t;Gii5t:?in,  me  sauront  peMit  être  quel qîU© 
gi\é  d'avoir  , défend  M  leur  c^^iis^  ,  en  pufeUaî^ 
^f^'^/^TfÂ^ns  écrites  dapsk^  arcl^ives  des  itrois 
1  giNlat lires  qui  se  soii,^:Succédé;e:s  ,en  Erar:ta 
cie|utis    lartyolutiori  ^    jçiais   qq'jincj  dojuèi© 
conspiration  étouffe  de|)uis  longtemps,,       s 
Ennemi   de  tont    espnt    d'intrigue,  je   ne 
ch^i:t:%    J'approbc-uio^    cfe  ,  perspnîie  ;    si   la 
libr^rté  française  n'eut  pas  été  attaqué^  a  St.V 
Domingue  par  les  moyens  les  pîns/atroces  ; 
si  1  Hgaiùe  rr'y  eut  pas  été  constamment  violée 
par  c<-nx  là  même  qm  devaieiit  la  défendre  ;. 
si  un  pays  qui  renfermait  ce  que  j'ai  de  plus 
cijer  au   monde  (  ma   famille  )  nViit   pas  été 
persécuté,  dévasté  par  des  brigands   de  toufc 
rang,  de  toute  coulet^r,  on  n'eut  jamais  en- 
tendu parler  de  moi.  Si  <^m<  ore  tant  d'iiommes 
à    talens,  dars    les  c<  lonies  ,   n'eussent    pas 
cherché  la  célébrité  aux  défiens  de  leur   pa- 
tne  ,  le  silence  de  la  paix  eut  été  le  partage 
é^s  colons  :  on  ne  les  verrait  pas  aujourd  hui 
dans  la  carrière   pénible  qui  leur  est  ouverte 
par  la  calomnie,    déterrer,  aux  yeux  à^  \di 
coî.vention  nationale  ,  cette  foule  de  crimes 
dont  1^'s  ennemis    de  la   révolution    se    so   t 
couvert  à  Saint  Domingue.    Ce  sont  d^s  faits 
et  non  pas  des  phrases   i\\\e  je   donne  au   pu- 
blic. Qu'on  examine  les  faUs,  qu'on   pèse  \%s 
résultats  ,  on  jugera  les  phrases  comme  om 
Toudsa. 
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J'aî  aîdé  ,  autant  que  fe  l'ai  pu  ,  à  dt^truîre 
la  prévention  et  les  impostures  sous  îe  pK)ids 
desquelles  Saint-Domingue. a  succombé  après 
une  lutte  de  4  années-  J  ai  regardé  cette  tâche 
comme  le  premier  devoir  de  tout  Colon  qui 
li'a  pas  contribué  aux  malheurs  de  son  pays. 
Je  l'ai  rempli,  ce  devoir,  autant  que  mes 
moyens  me  l'ont  permis  :  et  je  le  remplirai 
encore  jusqu'à  ce  que  les  victimes  ne  soient 
plus  confondues  avec  les  bourreaux.  Avec 
ufie  pareille  profession  de  foi  ,  avec  ce  sen- 
timent commun  à  tous  les  Colons  républi- 
cains,  on  ne  travaille  jamais  dans  les  té- 
nèbres. 

Le  20  Nivos  (9  Janv.    lygS)  l'an  5  de  la 
ïlépublique  Française. 

G  H  O  T  A  R  D,  aioe*. 
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A'    V     I     S. 

7  Gomme  Timpression  du  Prccisde  la  R (évo- 
lution de  Sain?  Doniingùe,  a  ('té  d  abord 
négligée  et  ^retardée  par  des  circonstances 
ûmitt-ndues  \  et  ensuite  précipitée  par  K\iiS 
rai^uns  (l^.duitesi4e::rétat  actuel  .dt;  la  cause 
de  Saint  Dafiningue  :  nous  prions  le  lectetit 
de  passer  .sur  beaucoup  d  incorrections  et 
d'avoir  rucouri  al  errata. 

E     R     R     A     TA. 

RéflcxîOJis  •Préliminaires, 

Pag.  X.,  lig.  2,  détablis  ;  lisez  rc^tabiis. 
XI  r,  lig,  lo  ,  qa  enjeu;  /qu'un  jeu. 
XrV^  ,  bg.  2  ,  la  .niarir.e  ;  /  sa  marine. 

Jbid  1  g,  17,  .écrasera;  /.  réparera. 

Précis  de  la  Révol.iUion  de  Si.  Domingue. 
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i5,îig  5,  nous  devions;/  nous  devrions» 
'       bg.  i5  ,  pourraient  ;/.  pouvaient. 
,  lig.  7  ,  dénommés  ;  /.  dénoncés, 
lig    19  ,  principes  ;    /.  premiers  pas. 
lig.  25  ,  p^réL»aration  ;  L  préparatifs, 
îig-  29.  était  présentée;  /.  fut  présentée. 
,  l]g    i  1  ,  à  étab  ir  ;  /.  à  rétablir. 
,  lig   56  ,  avaient  ils  dissous  ;  /.  auraient- 
ils  dissous. 
,  L'g.  17,  arrivèrent  en  France;  /.  arriva 

en  France.        - 
,  lig.  2  >5  avoir  insulté;  /.   avoir  outragé. 
,  lig.  24  ,  les  représenî.ans  ;  /.   ses  reprér 
'   sentans. 


60  ,  lig.  9  ,  à^s  Ciioyens  ;  /.  de  citoyen^. 
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65,  :iig. 

81  ,  im: 
8:2,  hl 


Pag.  5oj  lig.  22 ,  qnelje  en  Fermait  ;  /wx  queîî© 
renfrniait 
63,  lig.  4  j  tous  les  événemens;  //^e^;  tous 
ces  événemens. 
i5  ,  sous  ses  drapeaux  ;  lisez  sous 

leur  drapeau. 
■17  ,  se  passaient  ;  /.  se  pressaient. 
14,  sur  les  chef^  ;  /   sur  le  chtrf. 
19,  s  étaient    montrés;   /.   avaient 
attaqué. 
io5,'>lig.  6,   enfin  la  fomentation  ;   /.  enfin 

de  fometitation. 
104,  lig.  4  j  ^t  leiir  commerce  ;  /.  et  de  leur 

commerce. 
Î09  ,  lig.  5o  ,  de  réunir  ;  /.  de  se  réunir, 
116,  lig.  53,  qu'avaient  régné;  /.  qui  avaient 

rpgné. 
Î24,  lig.  27,  Gosset,  capitaine;  /.  premier 

capitaine. 
i5o  ,  lig.  dernière,  avaient  peut-être  ,  lisez 

auraient  peut-être. 
î57  ,  lig.  18,  n'e.st  pas  possible ,  L  n'était  pas 
possible. 
.  lig   20  ,  s'oppose  ;  Z.  s'opposait. 

lig.  55  ,  comme  du  tems  ;   /.  comme  îe 
'       gouvernement  avait  fait  du  temps. 
162,  lig.  27,  nous  ne  croirons;/,  nous  ne 

croyons. 
1 55 ,  lig  20,  fut  l'orateur  ;  /  fut  leur  orateur. 
3  G  r,  lig  j  5,  serait  portée;/  se  serait  portée. 
266, 1.  ]  3,  fut  déjouée  ;  /.  fut  encore  d^'jouée. 
167,   1795  ; /z^^z  1790, 
19  j,  lig   16  ,  avait  été  permis  ;  /.  avait  été 

promis. 
20+,  lig.  8,  qu'il  ne  souffrirait   pas;/,   et 

déclara  qu'il  ne  souffrirait  pas. 
209  ,li^.  20  ;  de  sévir  ;  lis.  à  sévir. 


ETAT  des  forces  françaises  de  terre  et  de 
mer  existantes  à  St.  Dormit ^ue  depuis 
la  révolte  des  nèjj-res  et  lors  de  la  ciccla^ 
ïti^tion  de  guerre  avec  l  An^letertèi 

Troupes    de    T e r r e.^ ^^  , a. 

lîégîment  àa  Câp. 

I^oimandie,   le  2e  bataillon,  parti  avant  la 

-  déclaration  de  guerre. 

Artois ,    idem, 

i5e.  régiment ,  idefti, 

i6è.  Dragons. 

Infanterie,   i6e.  18e.  Sgè.  4iè.  /\/\è.  6  é.  ySev 

§4ei  87e.  92e.  •  ;     ■ 

Finistère,  2e  bataillon  volontaires  na'tidriàîirx.^ 
Morbihan  ,  2e.  5e. 
Charente.  •  i 

Pas-de  Calais. 

L'Aisne,  2e.  5e.  ^  -' 

-Loire  inférieure. 
Artillerie. 

Cavalerie  soldée.  .  , 

Gardés  Nationaux  soldés. 
Compagnies  franches  de  couleur.  ' 

Total  ,  28  bataillons  ,  auxquels  on  doit 
ajouter  20  à  26  mille  hommes  atimpin-s  » 
blancs  et  hommes  de  couleur  faisant  le  ser- 
vice ,  et  entre  lesquels  le  gouvernement 
tantôt  civil  et  tantôt  militaire  de  la  colonie* 
A:  .entretenu  la  plus  funeste  divisjoadepu^ 
^79<^  ju^qii 'aujourd'hui,  ...^^^ 
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Forces    de    Mer. 

^^^^vs\^  ■  ^y^y,    f^aisscau.x  de  74. 

.^. :î,\'"- ...V-i   ^  'i  -      ■  ■■■■■,     ■'■■■>-" 

Le  Borée,^parriàya,a,îîîa  déclarât*  de  giTerre, 

Le  Dugay   i  rouiu  aident.  Le  Jupiter,  i^  Eoie. 

L'América;:  ■.  •  ;  •• 

Fré2,ates  de  ù^.et  /^Q.  "      "• 

La  Galatée  ,  partie  .  aj-ant  la  déclaration  de 
giiHfre.  La  Surveiilanle  L'Âstrée.  La  Fine. 
Llncopstante.  La  Concorda;  L'Eoibuscade  ^ 

ci^e  Genêt  devait  envoyer  à  Saint-Uorningu;*^, 
cti^forméraeni  aux  ordres  du  conseil  exc.cu-[ 
,    î'F^  etqu'il  a  retenu  4  mois  dans  le  GoiUineat 
avant, i'inçeadie  du  Gap.     ;    :, ,..u     .  ,..;:.:.  .. 

.éc'.^r:  ^  nfur.rlToM 
Coî^vettes, 

La  Favorite.   La  Gonvention.N^ipgale^' v 


Avisos. 


•8  -i  5 1  i  »    *-»7i' 


L'Actif.  Le  Serein.  Le  Goéland.  Le  Liitiii^ 
LeGeiL  La  Laure.-  ;.mm-    ■uio^ 

Bric/js^ 
'■  ïià^PliilïÔpirie:   Ca^  Gracieuse.  ;       ^ 

.;    , ix\  ii-ft7!3  lOîrMVî 

=T.à Marie  Antoinette.  LaFanfiiie.  LaL^g^rej- 
La  Lutine.  -^«l '^'  «V^âvV 

Le  bateau  le  Mirabeau.    La  flûte  îa  Kor- 
mande.  La  gabane  le  Chameau. 


wjujtciijgi»»  Jinj— iJ^S^^ 


RÉFLEXIONS 

P  R  É  L  I  M  I  N  AIRES. 


1  ANDis  que  l'opinion  (le.  la  France  ,  sur  Vim- 
portante  affaire  de  Saint    Domingue ,  lluctue 
entre  ie  crime  et  l'innocence,  entre  les  oppres- 
seurs et  les  opprimés  entre  deux  partis ,  qui 
ont  eu    pour  spectateurs    le  grand    nombre 
dégoïstes  c ont  cette    île    fut  infectée  ;  entre 
l'anstocratie  soutenue  par  le  fanatisme  armé 
et  la  d(  mocratie  trompée ,  vaincue  par  l'as- 
cendant âes  pouvoirs  nationaux  ;  tandis  que 
les  n-préseiitans  du  peuple  français  ,  que    la 
justice  nationale  va  décider  du  sort  de  la  plus 
inf  rtunëe  colonie  ,  nous  allons  livrer  à  l'his- 
toire les  malheurs  d'un  peuple  issu  de  frrnîçais 
etfraniaislui  même,  que  la  calomnie  et  les 
persécutions  n  ont  pu  rendre  ennemis  de  la 
liberté,  d'un    peuple  qui  a  cimenté   de  tout 
Si  n  sang  ,  sa  fuiéhté  à  la  mère  patrie  ,  et  sa 
soumission  aux  îc-is;  à  qui  les  factions,  qui  ont 
ravagé   la  République  française,  ont    voulu 
ravir  jusqu'à  son  amour  pour  sa  patrie. 

La  postérité  ne  croira  pas  que  dans  le  sîècîe 
de  la  philosophie  on  ait  pu  confondre  aussi 
cruellement  la  }i<  ence  avec  la  lihf  rté  ,  la  des- 
truction avec  la  résistance  à  l'oppression  ,  les 
droits  de  Ihomm.e  avec  l'ingratitude  et  la 
barbarie 

Cependant  quelle  est  l'origine  empoisonnée 

de  tant  de  maux? C'est  la  rag(\anibitieuse 

des  puissance  coalisées  contre  la  liberté  fran- 
çaise, la  stupide  férocité  du  gouvernement 


espagnol,  la  cnminerie  avance  du  cabinet 
britannique;  c'est  1  Éristocratie  de  quelques 
individus  éfars,il  y  a  quatre  ans  ,  dany  la> 
colonie,  et  luttans  aujourd'hui,  sur  des  cen- 
dres ,  le  fer  et  le  feu  a  la  main ,  contre  des 
étres'qu  ils  ont  trompés  dont  on  eût  pu  faire 
des  hommes  en  les  instruisant  au  bien ,  mais 
que  l'esprit  de  contre  révolution  lança  en 
1791  comme  des  bétes  féroces  ,  sur  tout  ce 
qui  était  patriote. 

Qu'ils  rougissent  à  présent  ces  hommes 
de  sang  qui ,  pour  ne  pas  perdre  le  droit  d'être 
iij'aste-'s  manqnèrert.i  la  fois  de  jugement,  de 
raison  ,  de  politique  «  t  d'humanité. 

Peut-on,  sans  verser  des  larmes  de  sang ,  être 
obligé  de  retracer  cet  amas  de  crimes  contre 
la  i.berté  ,  cette  f  ule  •  e  perfidies  masquées 
du  patriotisme,  les  manèges  de  cette  faction 
qui  s  est  si  long  temps  couverte  du  manteau 
de  la  philantropie;  enfin,  les  horreurs  in- 
croyables auxquelles  a  succombé  la  plus 
florissante  des  colonies   françaises  ! 

Cependant  il  le  faut,  et  plutôt  que  d  at- 
tendre en  silence  le  dernier  co-.p,  nous  de- 
vons parler  encore,  nous  l'avons  déjà  dit , 
cesù  être  lucliement  coupable  que  de  se 
laisser    soupçonner ,  accuser ,  quand   on   est 

innocent*  ,    . 

Une  prévention  affreuse ,  cause  de  tous  les 
maux  de  Saint  Domingue  ,  une  prévention 
indiene  d'un  grand  peuple ,  indigne  de  ses 
législateurs,accab]e  cette  colonie  depuis  i7ro: 
nous  allons  en  fouiller  la  source  ;  puissions- 
nous  la  tarir  à  jamais  î  ^ 

Les  patriotes  de  Saint  Domingue  ont  ils 
en-ore  trouvé  une  autorité  sur  la  terre  qui 
ait  voulu  b  s  entendre  :  cependant  on  les 
accuse  toujours,  et  ceux-là  même  ,  qui,  par 
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leur  fonctions  et  les  instructions  qi/lls  reroi- 
ve:it,sont    le    plus   à    portée    d'être    con- 
vaincus de  la  vérité  par  les  év^'nemens,  s  en- 
veioppent  du  manteau  de  la  philantropie ,  et 
sacrifient  leur  conscience  et  l'intérêt  de  leur 
patrie,  à   une  prévention    dont  ils  ne  con- 
naissent   pas   la    source  ;  ils    prennent    pour 
ramour  de  la  liberté,  pour  humanité,  l  erreur 
dans  laquelle  la  faction  Brissot  a  plonge  une 
partie  de  la  France  ;  ils  ignorent  qu  un  gou- 
vernement contre  révolutionnaire  lut  la  pre- 
mière cause  des  maux  de  Saint  Dorningue, 
qu'une  a  semblée  subalterne  ,  (  i  )incompé. 
tente  ,  et  incomi>léte  trama  la  perte  de  1  as- 
semblée de  Saint  Marc  ,  et  qu'une  partie  des 
grands  planteurs  de  cette  colonie,  ainsi  que 
toutes  les  cours  de  justice  furent  les  compli- 
ces de  cet  infâme  gouvernement.  Ceux  qu^ 
ne  connaissent  pas  la  révolut  on  de  ^^amt- 
Domingue,  ceux  qui  ont  de  bonne  foi  pro- 
noncé sur  cette  colonie,  d'après  le   décret 
du   iQ  Octobre  1700  ,  seront    surpris,  sans- 
doute  ,  de  nous  voir    toujours   réclamer  en 
faveur  de  l'assemblée   de  Saint  Marc  :  qu  ils 
sachent    que     l'accusation     d'indépendance 
fût  'a  torche  dont  se  5ont  servis  les  contre- 
révolutionnaires  ,  pour  allumer  l'incendie  qui 
a  dévoré  cette  colonie. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  l'état  successil  de 
Saint  Domingue  depuis  que  les  ennemis  de 
cette  assemblée  ont  vu  l'assemblée  cons- 
tituante leur  voter  des  remerciemens ,  et 
d  clarer qiiils  avaient glnrieusement ^^"^^^^^^ 
leurs  devoirs  ;  qu'on  examine  la  marche  de  la 
révolte,  la  conduite  des  révoltés,  notamment 
dans  la  province  du  Notd  ,  leur  coalition  avec 

(  I  )  L'assemblée  provinciaie  uu  Nord  ,  séante  au 
Cap. 
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Jes  espagnols  ,  la  collusion  de  Blanclielan  Je 
et  de  ses  atlhérens  avec  les  sallites  du  tyran 
de  Madrid  ;  qu'on  se  rappelle  la  manière 
dont  les  révoltés  ont  été  combattus  par  les 
agens  militaires  de  la  colonie,  Ici  perfidie  avec 
laquelle  cette  guerre  a  été  entretenue  et  pro- 
longée; enfin,  l'intelligence  prouvée  des  chefs 
du  gouvernement  avec  tous  les  (  hefs  des 
révoltés:  ce  tissu  de  crimes,  cependant,  a  été 
imputépar  Brissot,  à  tous  les  colons  indistinc- 
tement ,  et  à  l'assemblée  de  Saint-Marc  :  Cam- 
beford  etTouzard  ont  eu  l'audace  d'accuser 
cette  assemblée ,  eux  que  les  révoltés  appel- 
laient  leurs  pères ^  leurs  atnis\  e;  fin  veut  on 
connaître  les  véritables  auteurs  des  maux  de 
Saint  Comingue?  Ce  sont  tous  les  ennemis  de 
l'assemblée  de  Saint-Mai  c  ,  tous  ennemis  de 
la  révolution  ,  tous  ennemis  de  la  liberté,  et 
presque  tous  traîtres  à  leur  patrie. 

Ne  sont  ce  pas  Jumécourt ,  Coustard  , 
Chitri,  Dubuc  Saint- Olimpe,  ect  ect.  qui  in- 
surgèrent la  Croix  des-Bouquets?  N'est  ce  pas 
Villars,  commandant  à  Leogane  ,  qui  insur- 
gea les  hauteurs  de  cette  ville  ,  forma  et  pro- 
tégea le  Trou  Coffi  ?  C'est  Cazamajor  com- 
mandant au  Port  de  Paix,  qui  entretint  l'in- 
surrection dans  ente  partie;  Vlangin  Douens 
et  Thiballier.  Celles  des  Cayes  du  Fond  , 
Blanchelande  ,  coalisé  secrètement  avec 
Pinchinat  et  les  autres  chefs  des  hommes  de 
couleur,  fit  incendier  et  massacrer  par -toute 
la  colonie;  tous  étaient  ennemis  de  l'assem- 
blée de  Saint  Marc  ;  tous  concouraient  à^ 
l'exécution  du  traité  de  Pilnirz  ,  dans  lequel 
les  puissances  coalisées  avaient  décidé  la 
perte  des  col  nies. 

Depuis  quatre  ans  ,tous  ces  contre  révolu- 
tionnaires sont  accusés ,  tant  à  l'assembléo^ 
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constituante  qne  î^gi^^latlve ,  et  à  la  con- 
vention ;  touti  6  les  inniictions  contre  le  gou- 
vernement ,  contre  ses  partisans  (i  t  été  pré^ 
ci  ités  dans  les  comités  coloniaux  des  cliffé- 

rens  corps  législatifs Elles    n'en  sont 

jamais  sorties  :  que  les  hommes  de  bonne  foi 
en  cherchent  la  cause  1 

Le  gouvernenieut  de  Saint-Domingue,  jus- 
qu'à ce  jour  d'accord  avec  ses  complices 
dans  la  métropole  ,  a  intercepté  ou  fait  inter- 
cepter tout  ce  qui  n'était  pas  en  sa  faveur. 

Le  silence  que  les  patriotes  paraissaient  gar- 
der ,  à  servi  au  delà  de  toute  expression  la 
prévention  que  les  ennemis  de  la  France 
avaient  inîérét  de  jeter  sur  Saint  Domingue  ; 
c  est  à  la  faveur  de  ce  silence  apparent  que 
Brissot  présentait  en  1702  à  rassemblée  lé- 
gislative lîanus-de  Jomécourt  ,  Chitri ,  etc. 
comme  les  meilleur-  citoyens:  cependartt  s'il 
est  échappé  quelques  pièces  en  faveur  des 
patriotes  ,  qi^elques  ylèveh  constatant   î  op- 

Î)re5sion  du  gouvernement,  sa  participanon  à 
a  révolte  des  noirs;  qnel  sort  ont  elles  eu  ; 
elles  n'ont  fait  que  provoquer  cette  incerti- 
tude étuchée  ,  qui  nourrit  depuis  171  o  îa  fvré- 
vention  Êi  peuple  français  Tnrbé  ,  le  sec! 
homme  de  l'assemblée  législative  qui  ait  re- 
connu .  franchement  la  cause  des  maux  de 
Saint-Domingue,  le  seul  homme  ,  qui  ait  osé 
dire  la  vérité,  en  déclarant  les  houjuies  de 
couleur,  intrumens  de  la  contre  révolution 
dans  les  mains  du  gouvernement  ;  Tarbé  à-t  il 
été  écouté  ?  Non  ,  Brissot  et  les  contre  révo- 
îutionaires  ont  étouffé  sa  voix ,  et  les  maux  ?e 
Saint  Domingue  ont  été  portés  à  leur  corn- 
ble  par  deux  commissaires  civils  nommés 
par  Capet ,  sous  l'influence  de  Brissot 
On  a  toujours  cherché  à  insinuer  dans  Topi- 
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nion    publique  en   France,   que   la  guerre 
intestine   de  St     Domingue,    n'avait   d  autre' 
objet  que  les  droits  politiques  des  harames  der 
couleur:  c'est  sur-tout  depuis  la  mort  de  Mau- 
duit  (i)  que  cette  opinion  a  été  accréditée^ 
La  chute  de  ce  tyran  anéantit  le  système  con- 
tre -  révlutionnaire  ,    et    fit    désespérer    du 
succès:  c'est  à  ce  mouvement  en  faveur  de 
la  révolution  que  Ton  a  opposé  la  révolte  des 
noirs ,  l'insurrection  des  hommes  de  couleur  ; 
îa  révolution  était  assurée  par  les  bataillons. 
d'Artois  et  de  Normandie,  et  par  rétablisse- 
ment delà  municipalité  du  Port  aaPrtnce  :  il 
a  faîu  bouleverser  la  colonie,par  le  fer  et  le  feu, 
pour  l'entraver  de  nouveau. 

C'est  donc  pour  répondre  aux  objections 
que  l'on  nous  a  souvent  fait  au  sujet  des  droits 
politiques  des  hommes  de  couleur  ,  que  nous 
demanderons  s'il  était  question  des  droits  poli- 
tiques des  hommes  de  couleur,  quand  l'assem- 
blée de  St  Marc  a  été  accusée  d'indépendance 
par  les  partisans  du  gouvernement ,  quand  le 
gouvernement  et  l'assemblée  provinciale  du 
:Nord  firent  marcher  contre  elle  des  troupes 
du  Cap  et  du  Port  au  Prince;  quand  un  corps- 
de  g£.r  le  de  citoyens  de  cette  dernière  ville  , 
recevant  le  mot  d'ordre  du  commandant  d© 
la  place,  a  été  attaqué  à  force  ouverte  et  dans 
le  silence  de  la  nuit;  quand  à  cette  ménie 
époque  une  foule  de  citoyens  qui  s'étaient  le 
plus  montré  en  faveur  de  la  révolution  dans 
les  différentes  paroisses  de  l'Ouest  et  du  Sud, 
furent  arrêtés  emprisonnés  et  déportés. 

Les  patriotes  de  St  Domingue  n'ont  il  pas 
toujours  réclamés  contre  Taristocratie?  N  ont- 
ib  pas  toujours  accusé  les  contre  révolution- 
«■-.-  —  ■  • —  -■      —  -       '^ 

(  I  )  Colonel  du  régiment  du  Port-au.Priiïce* 


naires  des  maux  cle  cette  colonie  ?  N'ont  -  ils 
pas  toujours  déclares  les  hommes  de  couleur 
€t  It-s  iiègies  trompés  ,  et  instrumens  aveugles 
entre  les  mains  des  ennemis  de  la  révolution  ? 

Les  coutre  révolutionnaires  voyant  IV  ten- 
due des  maux  qu'ils  avaient  préj3arés,  ont 
accusé  la  fhdantropie  ,  pour  distraire  laiten- 
tion  publique  trop  Rxée  sur  eux. 

C'est  parce  que  nous  connaissons  îa  vraie 
philantropie  que  nous  n'avons  jamais  été  du  pes 
du  masque  que  1  on  nous  présentait  à  chaque 
incendie,  à  chaque  massacre. 

Le  vrai  philantrope  est  ami  de  sa  patrie  ; 
sa  patrie  est  l'univers:  soumis  aux  lois  delà 
soci<:té  à  laquelle  il  est  attaché,  il  ne  réclame 
qu  au  nom  de  la  nature  ;  ce  n'est  pas  le  poi- 
gnard d'une  main  et  la  torche  de  l'autre  qu'il 
marche  au  nom  de  riiurnanité  :  Cette  attitude 
est  celle  de  la  rage  ou  du  désespoir  *,  les  droits 
politiques  des  hommes  de  couleur  dépendaient 
de  la  nation  ;  jamais  aucune  opposition  n'a  été 
formée  contre  la  loi  ;  les  amis  de  la  révolutioïï 
voulaient  faire  triompher  }a  liberté,  et  non 
pas  la  licence  et  le  brigandage;  l'aristocra- 
tie seule,  fut  au  désespoir  par  la  mort  de  Mau- 
duit  ;  mais  trop  lâche  pour  agfr  elle  même, 
elle  s'est  servi  des  hommes  de  couleur  et  des 
iiègies.  La  vraie  philantropie  embrasse  l'hu- 
rnanité  entière  ;  vertu  paisible  ,  elle  ne  préside 
jyets  au  carnage  ,  h  la  dévastation;  la  phiîântro- 
pie  instruit  et  console  ;  elle  ne  répand  pas  le 
sang  de  ceux  dont  elle  veut  adoucir  le  sort  ; 
elle  ne  condamne  point  à  mort  l'africain  pai- 
sible, qui,  en  attendant  la  loi,  préfère  son  sort 
aux  crimes,  par  lesquels  on  veut  lui  faire 
acheter  une  liberté,  dont  il  ne  doit  jouir  qu'aii 
nom  delà  loi ,  et  par  la  loi. 

Combien  de  nègres  ,  en  effet ,  ont^té  misa 
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mort  en  1791  par  les  révoîtf^s  même,  pouf 
nflvoir  pas  voulu  participera  la  dv vastatiori 
ordorinée  par  l'aristocratie?  Est-ce  la  philaa^ 
îro|)!e  qui  a  voué  à  l'Espagne  tous  les  révoltés 
du  ord  ;  à  1  Angleterre,  une  partie  de  ceux 
de  i  Ouest  ;  et  quelles  sont  aujourd'hui  îe.s  lois 
qtii  gouvernent  le  Sud  de  cette  infortunée 
coionie  ? 

Inous  bénissons  sans-doute  cette  vertu,  qui, 
sontenue  des  lois  ,  et  de  la  force  publique 
aurait  préservé  St  Domingue  de  la  foul^  de 
ers  f H  s'  dont  il  a  été  le  théâtre  ,  mais  nous 
vouons  a  l'exécration  éternelle  du  monde 
entier  ces  contre  révolutionnaires  ,  qui  ,  sous 
le  masque  de  la  phiîantropie,  ont  fait  égorger, 
pendarit  trois  ans,  les  infortunés  patriotes  de 
Sasnt-Domingue. 

La  phiîantropie  est  une  vertu  tr  p  supé- 
rieure pour  être  aussi  commune;  tout  le 
monde  se  dit  philantrope,  et  le  plus  souvent 
tel  se  croit  phjla^  trope  qui  n'est  qu'un  ardfmt 
patriote  ;  la  morale ,  immuable  comme  la  divi- 
nité, ne  peut  avoir  subi  de  changement  dans 
la  révolution  et  dans  les  principes  de  la  na- 
ture, ce  qui  a  été  ,  ne  peut  cesser  d'être.  Le 
patriote  fougueux  ne  connaît  que  son  pays  ;  il 
renverse  impitoyablement  tout  ce  qui  s'op- 
pose an  destin ,  à  la  gloire  de  sa  patrie,  l'amour 
de  la  liberté  ;  le  patriotisme  est  un  torrent  que 
rien  n  arrête  :  enfin  la  phiîantropie  fait  les 
philosophes  et  non  pas  les  fanatiques;  l'amour 
cle  la  patrie  fait  les  héros  ;  mais  l'on  n'est  point 
l'un  et  l'autre  à  la  fois.  La  liberté  ne  fût  pas  le 
sujet  de  la  révolte  des  noirs  à  St-Domingue  , 
pas  plus  que  ch  celle  des  hommes  de  couleur; 
les  emblèmes  de  la  liberté  ne  sont  pas  celles 
de  la  royauté  ;  le  t>avillon  blanc,  la  cocarde 
Blanche ,  et  les  fleurs  de  lys,  indiquèrent  assez 
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U  cBuse  cîekur'révolte  ,  et  pour  terminer  une 
digression  que  nous  avons  jug»'-  nlileàla^on- 
iiaissancedes  maux  de  St    Domingue,  iou$ 
dirons  d'après  les  principes  révolutionnaires  , 
que  la  résistance  à  l'oppression  (it  de  droit 
naturel  ,   mais  que   la    nature  ne  souffre   le 
meurtre  que  quand  loppnmé  se  trouve  corps 
à  corps  civec  l'oppresseur  ;   la  loi    seule  ,  et 
non  pas  le  caprice  ou  1  intrigue  ,  doit  détermi- 
ner 1  oppression  ;  c'est  qunnd  elle  est  violée  , 
que  l'oppression  est  déterminée  ;  mais  quand 
elle  na  [oint  parlé,  quand  une  St  BarîheUmL 
est    ordonnée,  et  exécutée....  Où  sont  les 
oppresseurs?   L'éclair  n'est  pas  plus  prompt 
que    le    volcan    contre  -  révolutionnaiie    qui 
éclata  le  2.5  Août  ijqi  ,  à  St  Domiiigue,  dans 
toute  la  colonie  à  la  foisau  moment  de  iatran- 
quillité  la  plus  profonde;  le  sang  des  patriotes, 
des    ennemis    dii    gouvernemeist    coula    far 
torrens  :  les  partisans  de  rassembl('e  de  Saint- 
Marc  ont  vu  leur  tête  à  prix  dans  tous  les 
camps  des  hommes  de  couleur;  les  municipa- 
îités   et  tous  les    corps   populaires  furent  à 
l'instant  proscrits.  Les  contre-révolutionnaires 
blaîics,  quelle  désespoir  coalisât  avec  les  hom- 
mes  de    couleur  ,  désignaient  à   ceux  ci   les 
victimes  qu'ils  devaient  immoler. 

Faut  il  que  la  perte  de  St  Domlngne,  que 
les  trahisons  des  csiff^rentes*  villes  qui  se  sont 
livrées  aux  anglais,  faut-il  que  ces  événemens, 
amenés  par  la  prévention  dont  nous  nous 
plaignons  ,  ayent  seuls  pu  dessiller  les  yeux  et 
faire  enfin  porter  un  jugement  sur  les  deux 
partis  qui  existaient  du  temjhÇ  «îe  Mauduit,  et 
de  l'assemblée  provinciale  du  Nord. 

Que  l'on  examine  la  position  actuelle  de  ces 
deux  partis  ;  les  partisans  du  gouvernement  et 
de  cette  assemblée  du  Nord  y  sont  aujourdliui 
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po'î'^es'îenrs  âes  cliarges  q;ue  les  anglais  Cm^ 
établis  dans  les  viii<-squ  on  leur  a  livré 

Les  eniitrîinisdu  gouverneaient,  [)artisansd@ 
rasseniblf'e  de  St  Marc  ,  sont  en  grande  partie 
en  France,  d  autres  sont  dans  le  continent 
américain, et  il  en  est  peu  qui  ayent  resté  dans, 
îa  colonie.  Si  i  assemblée  de  St  ^  arc  eût  visé: 
à  l'indépendance ,  si  ses  partisans  eussent 
lîUTité  l'épithéte  calomnieuse  d'indépen- 
dans ,  seraient  -  ils  restés  iî  e  es  a  îa  France  > 
tandis  que  la  colonie  est  Inree  a  ses  ennemis, 
par  leur  propres  accusateurs  ? 

Il  est  donc  indispensable  de  reconnaître 
l'origine  et  îa  cause  immédiate  des  premières.; 
divisions  qui  ont  agité  Saint  Domingue ,  les 
mêmes  pntis,  les  mêmes  individus  existent, 
encore,  la  même  prévention  existe  toujours^; 
et  nous  voyons  que  ce  qui  a  pu  contribuée» 
depuis  peu  à  lentretenir ,  est  la  trahison  de» 
Cadnch  et  de    Yenault  de  Charmiliy.  (i) 

On  verra  par  le  cours  des  événemens  que 
c'est  en  France ,  après  le  jugement  de  l'assem- 
blée deSt  Marc,  que  ces  deux  membres  furent 
corrompus  ;  et  se  disposèrent  a  trahir  les 
intérêts  de  la  colonie  et  de  la  métropole. 

On  nous  a  souvent  reproché  de  parler  dà 
passé  ,  de  rappeller  leè  anciens  événemens; 
cependant  si  Ion  n'examine  les  maux  de  Saint- 


(  I  }  Le  marquis  de  Caduch  ,  membre  de  Passem» 
blée  de  Sr-MarcVt  Vun  des  85  ,  partis  sur  Ir  vaisseau 
le  Léopsrd,  hzquel  Caduch  a  livré  le  MoL  St  Nicolas^ 
ef  dont  îe  bf^u-i  ère  ,  Lavalticre  ,  ci-devanr  comman-- 
d-ior  de  cette  place  ,  est  resté  en  otage  à  la  Jamaïque, 
Venault  de  Charmiliy  ,  ex-noble  ,  sans  popriéié  à. 
St-Domii  gue.  renégat  de  rassemblée  de  Sr-IVlarc,  qui 
a  traire  avec  les  émigrés  à  Londres  et  le  miuisière 
britannique  pour  la  livraison  de  Jérémie^ 


Bomîngire  qwe  cîepnls  rînsttrrectîon  de  1701, 
c'est  tronquer  les  év^iie métis  ^  t'es't  en  couj^er 
le  seul  fil  qui  puisse  conduire  à  la  vérité,  c'est 
perdre  de  vue  les  principes,  et  s'expoJ>er  à 
errer  dans  les  conséquences  ;  c'est  rendre 
nulle  une  fonle  de  moyens  d'évidence  qtj'offre 
l'expérience  de  deux  années  de  révolution  ; 
c'est  enfin  vouloir  épargner  les  principaliNi , 
les  premiers  et  les  plus  criminels  auteurs  des 
maux  de  StDomingue,  pour  faire  soupronnèr 

et  sacrifi'  r  les  patriotes. 

Notre  but  est  de  détruire  la  prévention  , 
d'indiquer  les  coupables  par  la  différewce  des 
principes  ,  et  de  démasqu'  r  nos  accusateurs. 

Un  abrégé  des  principaux  faits  de  la  r^^'vo- 
lution  de  cette  colonie ,  et  quelquf\s  reflexi  ns. 
politiques  sur  ces  mêmes  faits  suffiront  ]x»ur 
découvrir  l'origine  de  cette  prévention  q^ii  a 
fait  tant  de  victimes. 

Qu'on  interroge  aujourid'bui  tous  les  partis 
isur  le  comn^enrement  de  la  révolution ,  i^  n  y 
aura  pas  un  seul  individu  qui  n'avoue  que  le 
gouvernement  n  divisé  pour  régner  ,  que  ce 
touv'Tt;ementa  trompé  même  ses  partisans, 
que  ce  même  gouvernement  insurgea»  les  hom- 
mes de  couleur, en  leur  promettant  protection, 
prépara  et  fomenta  par  toutes  sortes  de 
moyens  la  révolte  des    noirs  :  il  n'y  a  pas  un 

individu nous  en  appellerons  même  aux 

iiommes  de  couleur,  les  ennemis  les  plus 
cruels  des  blancs,  et  ils  déclareront  que  ce 
sont  ceux  là  même  qui  les  ont  provoqué  à  la 
révolte,  que  ce  sont  ceux-là  même  avec  qui 
ils  ont  fait  cause  commune  pendant  trois  ans , 
qui  ont  livré  la  colonie  aux  anglais-  On  peu£ 
voir  à  cet  égard  la  lettre  d^  Pmcbinat ,  du  i5 
Décembre  lyqS  ,  aux  hommes  de  couleur  des 
paroisûes  deSt-Marc  et  des  VeretteS;  ainsi 
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que  celle  âe  Decoîgne  à  l'Opinot,  en  date  dû 
mois  de  Décembre  1791. 

Pinchinaf,  dans  cette  lettre,  avoue  eniîrt  qu'il 
a  *'ué  coalisa  avec  les  contre- révolutionnai t^es\ 
et  que  ce  n  était  qu:^  pour  assurer  It-s  droiès 
politiques  de  sa  classe^  qui  lui  étaient  dis- 
putés par  les  patriotes.  Il  en  impose  dans  a 
dernière  partie  de  sou  assertion  ;  mais  les  pa  - 
triotes  ,  les  victimes  de  cette  coalitou  ,  qu  il 
dit  n'avoir  été  qu '^72 y^<?//,  n'en  ont  pas  moins 
péri  de  la  main  des  contre-  révolutionnaires, 
ou  es  hommes  de  couleur  leurs  instrumens  , 
i'incendie  et  ki  dévastion  n'en  sont  pas  moins 
î'ouvrage  des  contre  révolutionuaires  ,  et  de 
leurs  instrumens?  Et  si  la  justice  nationale 
veut  trouver  les  coupables  ,  est-ce  parmi  des 
victimes  constamment  attachées  à  leur  patrie, 
ou  parmi  des  bourreaux  vendus  à  la  contre- 
révolution  qu'elle  doit  les  chercher. La  révolu- 
tion de  St-Domingue  depuis  1791,  n'offre  que 
ik'i^  victimes  d'un  coté  et  des  bourreaux  de 
î'autre. 

Enfin  si  le  Mole  et  Jérémie  ont  été  livrés 
aux  anglais  par  l'aristocratie^ ,  par  qui  Saint- 
Marc  ,  Léogane  et  1  Arcahaye  ,  ont-ils  été 
rendus?  On  sait  que  les  hommes  de  couleur 
dominaient  dans  ces  trois  dernières  villes:  et 
le  Port -au  Prince  lui  même  ,  où  Polverel  et 
Sonthonax  avaient  rassemblés  tous  les  nègres 
et  hommes  de  couleur  qu'ils  avai-  nt  pu 
réunir  aunrès  d'eux,  après  avoir  chassés  les 
blancs;  par  qui  dira-t  on  que  cette  place  im- 
portante a  été  livrée,  puisqu'elle  a  été  prise, 
presque  sans  coup  fénr  ,  par  les  anglais. 

Les  mêmes  homnies  de  couleur  excepté 


leurs  chefs  depuis  Pelnier  (  i  )  jusqu'à  Sontlio- 
iiax,ont  tonjouis  ete  trompés;  on  leur  a  i:>s])ir6 
u„e    haine  ,,articuUère  contre   les  patriotes. 
Les  contre  révolutionnaires  les  ont  lachoment 
flattés  sur  leurs  droits  p  litiques  ,  pour  leur 
fa^reoptrer  la  contre  rév   lution  .parla  diséOv 
lutiOii   des    corps   populaires  ?  Un    attache-- 
m^nt  aveugle  au  régime  militaire   les  a  tou- 
ioi.rs  tenus  éloignés   des  patriotes  maigre    a 
loi  du   i    Avril,  pourTexécutionde  laïuelle 
Polverel  et  Sonthonax   ont  senti  qu  il  irallait 
un  moment  rapprocher  lesdenx  classes;  mais 
le  rapprochement  nej'ut  pas  lot  g,  parce  qu  d 
ne   j)Ouvait  convenir  à  leurs   projets ,  qui  les 
occupaient  plus  que  la  loi  même. 

C'est  alors  qi.e  le  système  de  la  faction 
Brissot  a  été  pleinement  exécuté  par  la  nulhté 
et  la  dispersion  des  forces  de  terre  et  de  mer  , 
parla  déportation  des  colons  sans  drstmc  loa 
cIq  principes,  par  l'abandon  de  la  culture  ,  et 
de  tous  les  moyens  de  défenses  intérieures  et 
extérieures,  finalement  parla  livraison  des 
principales  places  de  St  Domingue. 

Nous  alior.s  rapidement  tracer  le  cours  des 
<^vénemens:  toutes  les  pièces  à  l'appui  sont 
dans  les  archives  de  la  convention  ;  les  greffes 
des  corps  populaires  à  St  Domîngue,oi.r  pres- 
que tous  été  violés,  pillés;  celles  qui  ont 
échappées  aux  flammes  et  à  la  tyrannie  sont  eu 
France  entre  les  mains  de  divers  citoyens  ,  qui 
sY  sont  rendus  par  h  convoi  de  Chesapeak. 

'Cependant  trois  législatures  n'ont  pas 
encore  pu   pénétrer  dans  i'abîme  où  se  sont; 


(  I  )  Peiricr  ,  oouvemenr  dr  Saint  -  Domingue  ea 
Î79Ï  .  ex  qui  a  rcpcilié  en  France  peu  de  t.-mps  ariés 
ie  malTicre  au  ccrps-de-^arde  national  ,  dans  la  nuis 
du  29  au  30  Juillet  de  !a  même  anr.ée.  • 
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eiîgloutîs  i'espoîr  du  commerce  xle  France; 
i  école    de  la  marine,   le   débouché    de  sel 
manufactures,  l'existance  de   huit    millions 
desesindmdus.  Les  contre    révolutionnaires 
oot  accuse  la  philantropie  pour  faire  diversioi\ 
aux  ilorreurs  qu'ils  ont  provoqués  eux-mêmes. 
yjinmem  crore  que  1  amour  de  1  humanité 
lasse  égorger  sans  distinction  d'âge ,  de  sexe 
et  de  couleur.    Disons  vrai,  les  maux  de  S^- 
Xiomingue     sont    l'ouvrage    des     ci  -  devant 
|ran.:!s ,  i  effet  du  désespoir  des  ennemis  de  la 
x*rance  ,  qui  ont  voulu  /comme  à  la  Vendée 
tout  entraîner  dans  leur  perte.  Le  défaut  àé 
jugement  et  de  politique  dans  les  colons  ,  leu? 
a  Jait  des   partisans  ;  le  défaut  de  raison  et 
cfiiumamté  atout  consommé  Mais  ialibt^rté 
victorieuse  écrasera  tout .  en    détruisant  le 
plus  cruel  de  ses  ennemis  ,  le  fanatisme. 


^ j^  œw*^;^;;^^;^^  « 
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__,   ous  devrions  peut  -  être  commencer  le 
précis  de  la  révpitaion  de  Saint  -  Domirigue  , 
paçun  tableau  de  roppressian,  sous  laquelle 
gémiôsait  la  partie  de  la  classe  blanche,  €|ui  * 
s'tst  déclarée  jionr  la  bberté  ;  nous  devions' 
peut  être,  par  un  état  de  situation  de  toutes 
les  classes  ,  faire  connaître  à  ceu>  qui  ont  peu 
d'idée  des  colonies  ,  qu'elles  n'avaient  qu'un^ 
pas  à  faire  pour  être  clans  la  révolution  :  que 
Toigueuildes  grands  jlanteursy  était  subor- 
donné  aux   besoins  qu'ils  avaient  d'artiste.^  et? 
d'homtnes  à  takns  de  quelqu  ét;fts  qu  ils  fus- 
sent, que  les  vexations    des    fonctionnaires' 
publies  ,  que  les  manèges  des  corps  de  justice 
et  de  l'administration  pourniient  y  être  répri- 
més en  très-peu  de  temps  :  si  la  classe  alors  in- 
termédiaire, vraimentanimée  des  principes  de 
r<igaiité*qu'oniui  fiîi;sait  réclamer,  ne  se  fut' 
pas.coalisée  avec  ses  propres  oprresseurs,avec 
lesennemis  naturels  de  la  révoîotion. 

Le  principal  but  de  la  tâche  que  nous  nous 
sommes  imposé,  est  de  détniire  Fincuipation 
d'indépenuance,  par  laquelle  on  abuse  la 
France  depuis  quatre  ans,  qu'aucun  ie  nos  ca- 
lomniateurs n'a  encore  pu  prouver ,  et  dont 
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nous  les  accusons  eux-mêmes  aujourd'liuî  en 
présentar-t  I  liK^.oriqiie  abrégr^  de  cette  révolu- 
tion ferr  bit, ni  calquant  cet  ouvrage  sur  les 
pr/nri  aux  fa;ts  et  sur  leurs  résultats,  en  nom- 
mant les  auteurs  ,  le>  agens  et  les  victime-,  en 
dés'gn.-int  les  accusateurs  et  le>accuse>,  telâ 
qu'ils  Oit  été  dénommés  dans  djiférens  temj)S 
aux  nois  législatup  s  que  la  France  b  vu  se  suc- 
ce-  er  à  travers  une  foule  de  factions  ,  dont  les 
mou  ver-  -^  se  sont  répétés  ;i  StDomingue  par 
le  :  tngnes  les  plus  exécr.-bles  ,  nous  osois 
croire  que  vous  ne  ferons  que  devancer  le 
jugemer  tde  la  convention  ;  dans  un  moment 
où  tous  les  manteaux  sont  déchirés,où  tous  les 
rn.i  ques  sont  arrachés  ,  où  k  r-  chf-rche  aes 
age/is  des  maux  de  la  Vendée  doit  nous  garan- 
tir  la  juste  distinction  de  ■  eux  de  St  Donungue. 

On  n  eut  pas  pluîot  appris  dans  cette  colonie 
les  principes  de  la  France  vers  la  liberté,  que, 
par  un  mouvement  spontaï-né  d'un  bout  da 
lîle  à  bautr--  ,  toute  la  classe  blanche  arbora 
aver  transport  le  [  remif^^r  ^igne  de  la  Lberté. 

Tout  promettait  à  la  révolution  le  cours  le 
plus  rapide;  le  gouvernement  voyait  d'un  ceil 
in(p.îi(-t  les  préparations  de  la  régénération  :  à 
rifuitaiion  de  la  France ,  il  se  forma  des 
coruit.  s  dans  presque  toutes  les  parties  de  la 
colonie:  dans  plusieurs  paroisses  ,  la  cocar  le 
nationale  était  présentée  aux  différens  corn- 
mandans  ,  et  aux  pri-îcipaux  officiers  de 
justi<  e  ;  et  nous  avons  vu  ceux-là  nicme.  qui 
ont  été  depuis  les  ennemis  les  plus  acharnés 
de  la  r.  volution.  former  les  premiers  comités, 
les  premiers  corps  populaires.  Etaient  -  ils 
Sincères  alors  ?  Ont  ils  été  séduits  depuis  ?  Ce 
sont  des  dctails  inutiles  au  but  que  nous  nous 
sommes  proposé. 

Saint-Domingue,  jaloux  de  participer  à  la 

régécératiou 


^e  la  France,  eût  donc  d'abord  âes  comités 
dans     toutes     ses    parties.    L  enthousiasme 
adoptait  par-tout  les  emblèmes  de  la  liberté  , 
tous  les  signes  de  la  révolution.  Le  gouverne- 
ment, effrayé  de  progrès  aussi  rapides,  excita, 
en  secret ,  les  hommes  de  couleur  à  y  prendre 
part,  ils    s'assemblèrent    secrètement    dans 
plusieurs   quartiers   de  la  colonie,  et  firent 
Sans  quelques  uns ,  la  demande  de  leurs  droits 
poIitiques.Cesrassemblemens,  dont  on  n  igno- 
rait pas  la  sourciet  les  motifs,  commencèrent 
à,  inquiéter  ;  on  leur  déclara  que  les  représen- 
tans  de  la  nation  n'ayant  pas  encore  prononcé 
sur  les  colonies  ,  on  attendrait  leur  décision  , 
comme  on  l'avait  attendu  en  France  pour  les 
diverses  classes,  qui  n'ont  joui  du    droit  de 
citoyen  actif,  que  d'après  les  décrets  du  corps 

législatif.  ,  ., 

Dans  quelques  paroisses ,  cependant ,  ils 
furent  admis,  dans  d  autres  ils  avaient  la 
faculté  de  nommer  des  patrons  blancs  ,  pour 
les  demandes  qu'ils  avaient  à  faire. 

Dés  lors  le  gouvernement  commença  a 
intriguer  ,  à  menacer  ;  les  citoyens  de  Saint- 
Domingue  se  réunissaient  néanmoins  pour 
délibérer  sur  leurs  intérêts  ;  les  manèges  du 
couvernement  ne  purent  jamais  arrêter  leur 
zèie;  la  province  du  Nord  fut  la  première 
qui  se  lança  dans  la  révclution ,  une  assemb  ée 
provinciale  y  fut  formée;  cette  assemblée 
s'empara  bientôt  de  l'administration,  et 
rompit  entièrement  avec  le  gouvernement. 

Les  ennemis  de  la  hberté  ,  espérant  perr 
pétuer  le  despotisme  sous  les  f  rmes  démo- 
cratiques,avaient  jusqu'alors  cédé  à  la  volonté 
du  peuple  ;  mais  lorsque  l'assemblée  piovin- 
ciale  du  Nord,  développant  les  principes  de  la 
régénération;  eut  hsurté  les  grands  intérêts  du 
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(  iB  ) 
gonverneinent,  le  conseil  de  Saint -Dommguô' 
osa,  le  premier,  proscrire  les  assemblées  popu-^ 
laires  et  provoqua  les  premières  dissensions 
que  se  me^nagèrent  pour  en  profiter  tous  les 
hommes  dévoués  aux  abus,  tous  les  amis  de 
là  tyrannie. 

Tel  fut  le  résultat  de  l'arrêt  qui  fut  rendu 
le  29 Décembre,  au  Port  Républicain,  par  le; 
conseil  de  Saint  Domingue;  te\  fut  le  motif 
qui  porta  les  représentans  de  la  province  du 
iSJordà  établir,  le  4  Janvier  suivant,  le  conseil 
supérieur,  dont  les  avait  privé  la  politique 
véxatoire  des  anciens  ministres 

La  ville  du  Cap,  éloignée  des  intrigues  du 
gouvernement ,  prit  dès  lors  une  nouvelle 
forme,  et  la  révolution  se  porta  sans  peine 
dans  toute  la  province  du  Nord.  Les  parties 
de  l'Ouest  et  du  Sud  marchaient  d'un  pas  égal 
à  la  régénération  de  la  colonie  Le  Port-Ré- 
publicain et  les  Cayes  eurent  aussi  leurs 
comités  provinciaux. 

,  Le  passage  subit  du  despotisme  à  la  liberté 
à'  ait  établi  au  (  -ap  une  confusion  inévitable 
<Jans  les  pouvoirs,  mais  bientôt  rassemblée 
provinciale  organisa  les  autorités  constituées  , 
et  arrêta, le 24 Mars  1790,  la  formation  d  une 
municipalité  pour  la  capitale  du  Nord. 

Cependant  la  colonie  demande  une  répré- 
sentation générale,  les  citoyens  blancs  seuls 
y  concourent  par  les  raisons  que  nousvenonç 
de  déduire.  Une  assemblée  générale  se  forme; 
elle  choisit  St  Marc  pour  le  lieu  de  sa  rési- 
dance.  Une  représentation  générale  de  la  colo- 
nie était  faite  pour  inquiéter  le  gouvernement. 
Saint  Domingue  ,  ce  superbe  apanage  du 
ministre  de  la  marine ,  était  devenu  par  la 
révolution  française  Tob/et  de  toute  son  at- 
tention :  on  sait  assez  quels  furent  les  inten-f 


tions  et  les  intrigues  de  la  ^u^firne;  ce  mi- 
nistre perfuie  fut  le  Prem.e-auteur  des  maux 
âe   cette  colonie.   Sa  correspondance    avec 

^^einier  ,    dont    quelques  .f;^'»S,"^''"^   .['^[^^3 

interceptés,  démontra  qu  il  ch«.rchait  tous 

"moyens  d'y  conserver  le  despotisme  m,"  s- 

Lnel/que  L   '«F-^r^^"?  ^^l'' TL  lés 
voulaient  détruire  ,  en  le  réduisant  dans  les 

bornes  des  nouvelles  lois. 

L'assemblée  de  St  Marc  acquérait  de  pur 

en  jour  une   nouvelle  '^^"^^^"^^^ ^^ 
Èance  putl.que  «Ppuy"* /""^^^'^^fj^^e! 
enfin,  insuuit.  des  manèges  d«  go-^^^^^- 
^ent  dans  plusieurs  paroisses ,  el  e  fut  obhgé^ 
de  mander"^  quelques    commandans  contre^ 
révolutionnarres  :  il  n'en  fallut  pasd  ava"»ê« 
pour  lui  susciter  une  querelle  ^^ec  le  gou- 
vernement; ce  fut  alors  que  se  mo"tierent 
les  partisans   de  lancien  «'^g'^e ,   tous  ces 
l^oimes  qui  vivaient  d'abus  et  des  larme    d« 
la  veuve  et  de  lorphelin  :  ce  fut  .alors  que  le 
gouvernement   jeta    de   la    defia.ice     dins 
IVsprit  du  commerce  colonial  :  on    ai  ht  va 
dans  la  révolution  ,  la  suppression  des  ordon- 
nances, (i  )  la  ^é^>&^^ce   àes   m^^^ 
Tavidité  du  commerce  f.it  trompée  ,  des  vue* 
d'intérêts  l'attachèrent  au  gouverneneraent. 
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(  ,  )  Les  ordonnances  éta'^nt  des  décrets. de^prise 
de  corps  que  le   g«uvernement    accordait  .o^  c'ea.n. 
tsT  Se   !es^onin,.nd..s  de  q-'-"  J^-'^^ 
fnettre     a     exécmion    par.    la   maréchaussée   ,     et 

tllence  de  la  ■m\u  Les  commandant  *n  fa.sa«n.     un 

,r2    h^viteux.  Les     «n.   étaient    inipitoyablemes^ 

e's'dl:,:  les  prisons;  „..i.  les  avnis   .t  f  P^^^^^ 

du  jrouver.nen,ent.s'eniiietiaisnl  bientôt  a  1  abri,  ?- 

bravaient  Unes  «r^éatiolers. 


(   Q.0   ) 

Le  commerce  colonial ,  allarmé  sur  ses  pro- 
pres intérêts  plus  que  sur  ceux  de  la  métro- 
pole ,  se  jeta  dans  le  parti  contre  -  révolution- 
naire. 

Cet  fut  alors  que  les  deux  partis  furent 
fortement  prononcés  ,  l'un  pour  le  gouverne- 
ment contre  l'assemblée  de  St-Marc,  l'autre 
pour  l'assemblée  contre  le  gouvernement  : 
enfin ,  ce  fut  alors  que  les  gouvernementaires 
accusèrent  ce  qu'ils  appelaient  petits  blancs , 
c  est-à-dire  tous  les  hommes  dévoués  à  la 
révolution. 

^  L'assemblée  de  St-Marc  même  recelait  déjk 
«ans  son  sein  plusieurs  membres  attachés  aa 
gouvernement  :  nous  ne  croyons  pas  qu'ils 
raille  au  fiançais  le  moins  instruit,  expliquer, 
développer  ce  dont  fut  capable  le  gouverne- 
ïïient  de  Saint-Domingue  ,  pour  perpétuer 
son  autorité  ;  on  a  vu  en  France  les  perfidies 
que  fon  a  employées  pour  rétablir  lancien 
régime  ,  et  livrer  le  peuple  à  la  tyrannie ,  et  on 
voudrait  douter  des  persécution  du  gouver- 
îîement  de  Saint-Domingue,  à  1800  lieues  des 
ï'eprésentans  de  la  France  ! 

Ce  doute  a  existé;  on  a  fait  plus,  on  a  accusé, 
<îondamné,  et  on  accuse  encore  les  ennemis 
de  ce  gouvernement ,  les  meilleurs  patriotes 
de  Saint  -  Domingue. 

Nous  venons  de  dire  que  c'est  à  l'époque 
à  laquelle  l'assemblée  de  St-Marc  montra  de 
l'énergie  contre  les  agens  de  la  contre  -  révo- 
lution que  l'aristocratie  se  leva  en  masse, 
que  deux  partis  bien  distincts  se  formèrent. 

L'assemblée  de  St  Marc  voulaient  la  liberté 
du  peuple,  la  chute  de  la  tyrannie  ministé- 
rielle ;  le  gouvernement  voulait  perpétuer  le 
joug  du  ministre  de  la  marine  et  l'arbitraire 
de  ses  agens.  Le  peuple  français  avait  conquisf 
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Jia  liberté;  la  révo^^-ion  marchait  à  grancis 
pas,  les  lettres  de  cachet  étaient  supprimées  ; 
cependant ,  le  gouvernement  de   Saint-Do- 
mingue brûlait  de  se  venger;  il  voulait   ar- 
rêter la  rtivolution  ;  mais  pour  y  parvenir  il 
fiiliait  frapper  un  grand  coup:  l'opinion  pu- 
blique était  trop  prononcée  en  faveur  de  la 
révolution.  On  doit  sentir  qu'une  accusatioa 
portée  par  le  gouvernement  seul ,  n'eût  pas 
été  accueillie  en  France  ;  la  colonie^  entière 
eût  réclamé  contre  celte  tentative  :  il  fallait 
donc  diviser  pourarréier  le  cours  de  la  révo- 
lution ,  il  fallait  donc  détruire  la  représenta- 
tion coloniale  :  il  n'y  avait  que  ce  moyen ,  il 
est  adopté.  Le  parti  du  gouvernenrent  s  agite 
et   s'accroît   par  les  moyens    ordinaires  des 
grands  ;  l'argent  ,,les  promesses  et  les  mena- 
ces ne  furent  pas  épargnées  ,  il  fallait  trouver 
l'assemblée  de  St  -  Marc  coupable ,  et  on  tra- 
vaillait à  cela  d'un  bout  delà  colonie  à  Fautrei 
les  travaux  et  les  intentions  de  cette  assemblée 
sont  alors;,  travestis /calomniés  partout.  La 
métropole  même  est  préparées  participer  aiî 
triomphe  du  gouvernement  par  les  menées 
des  contre -révolutionnaires  dont  h  France 
était  alors  infectée  ;  tous  les  actes  de  l'assem- 
blée de  St-Marc  étaient  empoisonés  ;  on  en  a 
même  fabriqué  de  faux.  Il  n'est  pas  de  moyens 
que    le    gouvernement   n'ait  employé    pour 
tromper,  pour  séduire  toutes  les  classes  Les 
rassemblemens  des  hommes  de  couleur  furent 
infectés  d'écrits  calomnieux  dans  le  ^  'lels  on 
les  excitait  à  îa  révolte;  on  a  eu  l'audace  de 
faire  imprimer  un  faux  décret  attribué  à  l'as- 
semblée  de  St  -  Marc  ,    portant  confiscation, 
des    biens    des  hommes  de    couleur  ;    cette 
infamie,  ce  faux  décret  a  circulé» en   1790 
dans  les  montagnes  chez  les  hommes  4e  Cqù- 
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leur  à  rîfîsçu  àe  îa  coloaif;5etiîièfe.  C^est  a  W 
veille  de  l'insurtectioa  q^u  une  copie  de  ce 
faujcdfécret  a  été  trouvée  chez  des  hommes 
de  couleur  dans  ies  hauteurs  de  Jacmel.  Voilà 
sansrdoute  Forigine  de  la  haine  des  hommes 
ce  couleur  contre  cette  asseinhlée  ;  elle  fut 
toujours  sourdement  eutretenue  et  fomentéa 
par  ie  gouveniement  et  ses  partisans  ;  on 
préparait  dès  lors  cette  classe  à  être  l'instru*- 
ment  des  crimes  qui  devaient  i-ondre  sur  la 
colonie,  pour  remplir  le  traité  de  Pilnitz, 
qui  dirigea  dès  i^cxy ,  lés  contre  -  révolution* 
Eaires  de  Saint  Domingue. 

L'assemblée  de  St  -  Marc  avait  rendu  à 
Tunanimité  son  décret  ou  arrêté  du  28  Mai 
1790  ;  peu  de  temps  après  ,  arrive  ofiîciei- 
lement  le  décret  de  l'assemblée  nationale  , 
du  8  Mars  de  la  même  année,  avec  une 
lettre  de  son  président  ,  adressée  aux  repré- 
sentaus  de  la  colonie  ,  portant  entr'autres 
expressions:  demandez,  messieurs ,  tout  ce 
que  TxoiLS  croirez  utile  à  notre coloiiie  ,  lu  na- 
tion et  le  roi  vous  y  invitent.  D'après  ce  vœu 
delà  France,  rassemblée  de  St  Marc  persiste 
dans  les  bases  constitutionnelles  portées  dans 
M^n  arrêté  du  2:8  Mai ,  et  Fenvoie  à  l'ac- 
ceptation  de  rassemblée  nationale,  avec 
Kne  adresse  de  protestation  dessentimens  de 
£déhté  de  la  colonie  et  de  ses  représentans. 

^ous  nç  discuterons  ni  le  décret  du  8 
Mars,  ni  l'arrêté  du  28  Mai  ;  nouo  ne  corn- 
parero".  pas  à  ces  deux.pièces  rabsurde,le  per- 
Ède  arrêté  du  premier  Juin  1790 ,  de  l'assem- 
blée provinciale  du  Nord  :  les  événemens 
ont  déjà  jugé  tous  ces  actes  :  la  conduite 
subséquente  de  rassemblée  du  Nord  n'a  que 
trop  prouvé  que  son  arrêté  du  premier  Juin 
devait  être  le  signal  de  la  division  dont  le 


gDU\remement  avait  bt  soin  pour  acréter  h. 
révolution;  ce[>endarit  ,  Tasseiiibiée  lie  St* 
]Vîarc,[)Our  se  conformer  eiitiéremeût  à  l'esprit 
dud^crfct  ilu  bMars  ,  Ordonne  la  cob vocation 
des  assemblées  primaiires  pour  qu'elles  ay^nî; 
à  former  une  nouvelle  assemblée  coiomale  ^^ 
ou  a  pronopcersa  Gonfirmation.  Les  partisans 
du  gouvernement  s  agitéreiut  par-tout  ;  toutes 
leurs  manœuvres  furent  inutiles  :  l'assembliée 
de  St-  Marc  fyt  confirmée  à  la  grande  majorité 
des  paroisses. 

.  Ce  fut  alors  que  parût  l'arrête  du  premier 
Juin  ,  de  rassemblée  provinciale  du  Kord., 
par  lequel  cette  assemblée,  malgré  le  vœu 
générai ,  et  sans  attendre  la  (Jécision  du  corps 
législatif,  se  permet  de  juger  k  représentioa 
coloniale,  Taceuse  de  vioiatioa  du  décret  dm 
8  Mars  et  d'indépendance;  enfin ^  deiasande 
au  gouvernement  sa  dissolution. 

L'assemblée  de  St  Êiare  voit  le  danger 
d'une  division  que  les  manœuvres  du  gouver- 
ïiement  allaient  rendre  aiissi  générales  que 
funestes  à  la  colonie  :  elle  se  décide  à  en^^oyer 
itne  députation  au  Cap ,  pour  désabuser  te 
représentans  de  cette  province  sur  ses  inten- 
tions ,  et  les  fausses  interprétations  que  l  on 
donnait  à  ses  actes:  ces  députés  reçoivent  de 
i' assemblée  provinciale  du  l^ord  ,  Tordre  de 
sortir  de  san  territoire  dans  24  beure$  ,  souss 
peine  d'être  arrêtés.  Cet  acte  de  violence 
étoniie  le  peuple,  mais  il n  est  point  reprimé; 
du  contraire,  cette  même  assemblée: provin- 
ciale, quelques  jours  après,  desa  propre  auto> 
rité  ,  casse  la  municipalité  du  Cap  ,  et  portei, 
par  ce  troisième  acte  arbitraire,  le  coup  le  plus 
funesteà  la  révolution. 

Telle  est  lôrigine  de  cette  fameuse  accusat- 
tion  d'indépeadanQe,sous  laquelle  les  patriol^s 
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de  Saint-Domîngue  gémissent  encore  aujouf^ 
d'hui. 

On  doit  penser  que  le  gouvernement  ac- 
cueillit l'insurrectioii  de  rassemblée  du  Nord 
avec  un  zèle  qu'il  n'avait  pas  encore  montré  ; 
il  est  bon  de  remarquer  ici ,  que  cette  assem- 
blée fut  bientôt  incomplète,  conséquem- 
ment  illégale  ;  qu'une  partie  des  par  is^es  de 
cette  province  ,  indignée  de  cet  acte  de  ty- 
rannie et  d'insubordination,  retira  sur 
le  champ  ses  députés. 

•  C'est  peu  de  temps  avant  que  Mauduit , 
colonel  du  régiment  du  Port  Républicain, 
était  arrivé  à  8aint  -  Domingue  ,  ce  nouveau 
Bouille  était  chargé  du  plan  décentre  révolu- 
tion pour  cette  colonie. 

Néanmoins  le  comité  de  l'Ouest  siégeait 
toujours  au  Port-Républicain  ,  luttant  contre 
le  despotisme  et  surveillant  ses  opérations. 
Mauduit,  par  sa  mission  dévenu  Tame  du  gou- 
vernement, vit  qu'il  était  temps  d  arrêter 
les  progrés  de  la  révolution  ;  il  saisit  avide- 
ment les  moyens  que  lui  fournissait  l'impoU- 
tique  révolte  de  l'assemblée  provinciale  da 
Isord  ,  ou:  plutôt  l'insurrection  contre  révolu- 
îionnaire  de  cette  assemblée 

Il  projeta  d'abord  la  dissolution  du  comité 
deTOuest:  ce  comité,  attaché  à  la  révolution, 
éprouva  la  plus  vive  indignation  de  la  con- 
duite de  l'assemblée  du  Nord.  Le  gouverneur 
Peinier  aurait  du  reconnaître  qu'une  assem- 
ÎDiée  subalterne  n'avait  pas  le  droit  de  pro- 
noncer sur  les  actes  d'une  asemblée  supé- 
rieurejque  le  corps  législatif  de  France  pouvait 
seul  juger  les  représenta ns  de  la  colonie  : 
2nais  cet  acte,  de  rassemblée  du  Nord ,  flattait 
Tambition  du  gouvernement  ;  celui-ci  se 
voyait  avec  joie  sollicité  dç  détruire  la  repré- 

seutation 
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«sntatîon  coloniale ,  dont  il  avait  déjà  décidé 

là  I  f rtc 

ta  dissolution  de  l'assemblée  de  Saint-Marc 
une  fois  jurée:  les  traîtres  quelle  recelait 
clans  son  sein  profilèrent  du  prétexte  de 
r arrivée  du  décret  du  8  Mars  po^^r  se 
retirer,  sachant  d'ailleurs  que  le  gouverne^ 
ment  était  décidé  à  la  dissoudre  par  la  Ion  e, 
si   e\h    était   confirmée  par  les   assemblées 

primaires.  ,    ,    r>     •      i 

Plusieurs  députés  du  Cap  ,  de  la  Croix-des- 
Bouquets  ,  Hanus  de    Juniécourt  ,  Basile  , 
Chitry  ,  Cézar  Dubuc  ,  et    qMelques    autres 
allèrent  dans  les   différentes  paroisses  qu  ils 
recr/'sentaient ,  solliciter  et  même  ,  enlever 
par  la  séduction  ces  arrêtés  contre   rassem- 
hUe  de  Saint-Marc:  des  citoyens  de  la  Croix-^ 
dès  Bouquets  ont  été  contraints  par  la  force 
dps  armes,  et  sous  peine  d'être  jetés  dans  les 
cachots  ,  à.  signer  ,  contre  le^ir  opinion  ,  la 
'  condamnation  desreprésentans  de  la  cokmie; 
quelques  paro'.sses  avaient  rappelé  leurs  dépu- 
tés, et  malgré  toutes  ces  violences  ,  Peinier 
fut  obligé  de  proclamer  une  seconde  fois  la. 
confirmation  de  rassemblée  de  Saint-Marc  , 
par  la  majorité  des  paroisses. 

Le  gomernement  ainsi  trompé  dans  se^ 
ressources  ,  Mauduit  se  voit  réduit  à  subs- 
tituer la  force  à  fintrigue  ,  il  se  fait  donner 
par  Peinier  Tordre  de  dissoudre  k comité  de 
rOuest,  pour  se  dégager  de  toute  inquiétude 
sur  le  Port-au-Prince ,  avant  de  marcher  con- 
tre Saint-Marc  ,  où  le  gouvernement  avait: 
sur-tout  dans  le  commerce,  un  parti  très- 
chaud  contré  l'assemblée. 

Dans  la  maison  où  le  comité  de  1  Ouest 
tenait  ses  séances,  était  établi  un  corps-de- 
;*  arde  de  citoyens  qui  recevait  le  mot  d'ordre 
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cî'u  commandant  de  la  place;  ce  poste  ëtaîr* 
servi    par  la  gartîe  jiationale    Mauduit ,  dans 
la   nuit  du  20  au  5o  Juillet,  fait  cerner  ce 
poste  par  600  hommes  de  son    r^^giment  et  ' 
deux   pièces  de  campagne.  Un  détachement- 
au    cas    d'allarme,  avait    été ,  par   ordre  du 
gouvernement,  posté  à  l'ëg^lise    pour   empê- 
cher de  sonner  Je  tocsin  ;  mais  la  ville  était 
bien  éloignée  d'imaginer  une  démarche  hn  -? 
tile  de  la  part  du  gouvernement  :  à  une  heure 
aussi  indue,  les  citoyens  retirés  paisibiemet't 
dans  leur  maison  ne  s'attendaient  pas  à  une 
violation  aussi  éclatante  :  cependant  la  garde 

du  comité  quoique  surprise  se  présente  sous  les 
arrhes  ;  Mauduit  s'avance  et  dit  à  haut^-  voixr 
^u  nom  de  la  Nation,  de  la  Loi  et  du  Roi,  ' 
rendez-vous  :  Le  commandant  de  la  garde  , 
le  citoyen  Bourdelier,  ayant  le  mot  d'ordre  , 
et  indigné  d'une  pareille  violation  de  la  cons- 
titution, etj  des  lois  militaires,  se  met  à  la  tête 
de  sa  troupe,  et  répond,  non,,  retirrzvousX 
Mauduit  répète  trois  fois  le  même  comman- 
dement; trois  fois  il  reçoit  la  même  réponse; 
alors  1^  colonel  du  régiment  du  Port-au-Prince 
à  la  faveur  de  l'obscunté  se  retire  dans  les 
ra^gs  de  ses  soldats.  Aussitôt  Campan  capi- 
taine des  grenadiers  de  ce  régiment  (  depuis 
commandant  pour  le  roi  de  la  Grande  Bre- 
tagne à  Légoane  }  ordonne  de  faire  feu. 

A  l'instant  Tattion  s'engage ,  le  corps  de 
garde  est  assailli  d'une  grêle  de  balles,  de  bou- 
lets et  de  mitrailles;  on  riposte  un  moment  , 
plusieurs  citoyens  sont  blessés,  la  confusion 
se  met  dans  une  troupe  qui  ne  s'attendait  pas 
à  une  attaqua  en  forme,  et  fut  bientôt  dému-^ 
nie  de  cartou(  hes  ;  le  brave  Bourdeher 
tombe  percé  de  cinq  coups  de  feu,  et  de  vingt 
bayonnettes,  quelques  citoyens  se  sauvent. 


(    27    ) 

îa  plus  grande  partie  est  arrêtée  et  empri^ 

sonée 

Mauduit  reste  maitre  du  cliamp  de  batail'.e, 
sa  troupe  entre,  viole  le  lieu  des  séance,  du 
comité ,  et  enlève  une  partie  de  ses  archives  : 
^  les  drapeaux  de  la  garde  natio.^ale   sont  arra- 
chés à  leur  dépôt  et   tramés  ignominieuse- 
ment aux  casernes  du  régiment  du  Port  au- 
Prince  ;  tout  ce  qui  tenait  à  la  révolution  lut 
traité  avec  le  plus    grand  mépris  ;  tous   ks 
citoyens  furent  désarmés  dans  la  ville  ;    les 
ennemis  de  l'assemblée  de  Saint-Marc  furent 
seuls  distingués  j  on  leur  laissa  leur  armes  , 
et  ce  fut  alors  qu'ils  arborèreiît  le  pomjjoit 
^/a/^ic,  signe  de  ralhement,  dont  les   contre- 
révolutioonaires   se  servireni  depuis,  même 
dans  h.s  camps  des  hommes  de  couleur  et  des 
nègres  révoltés. 

Cest    par   ce  premier  acte    de  violence  , 
soutenu    par  les  pompons   blancs  ^  que   les 
enrtemis  de  larévolution  firent  connaitre  leurs 
dispositions.  Clarke,  substitut  du  procureur 
général,  et  d'autres  officiers  de  justice  n  ont 
pa3  euliontede  se  revêtir  de  l'uniforme    àa 
régimt-nt  de  Maudnit  ,  de  se  joindre  à  des  sol- 
dats trorapés ,  et  de  faire  feu  sur  lenr  concis 
toyens;et  ce  sont   ces    mêmes   oHiciers    de 
justice  qui  après  avoir  marché  en  armes  con- 
tre le  comité  derOuest,ont  eu  rimpudeur  ue 
juger  à  leur  tribunal  les  citoyens^  que  le  gou- 
nement  fit  arrêter ,  et  condamner    au    bam^ 
sèment ,  ou  à  d'autres  peines  ipfp.mantes.     ^ 

1  e  surlendemain  de  cetre  première  hosti- 
lité du  g  uvernement,  la  plus  grande  partie 
deshabitans  de  la  CroiX  des  Bouquets  ,  ayant 
à  leur  tête  Hanus-d.-Jumt court  ,  Chitry, 
Hamonde  Vaujoyeux.  qui  avaient  abandon- 
né rassemblée  de  Saint-Marc  ,  ^e  r^adireat- 


1 
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au  gouverfiement ,  traversant  la  vîlle  en  tri- 
omphe ,  et  offrirent  leurs  bras  au  gouverneur 
Peinier  ,  et  à  Maudait  ;  les  ennemis  de  la 
Srévolution  jouirent  ainsi  de  l'abattement  des 
patriotes  ,  et  des  premiers  fruits  de  leurs 
calomnies. 

Voilà  1  origine  de  l'animosité  des  districts 
du  Port-au-Prince  contre  les  poîipons  blancs, 
de  la  hr'ine  des  partisans  de  l'assemblée  de 
Saint-Marc  contre  ceux  'u  gouvernement  s^ 
eniîn  voilà  la  source  im  ure,  de  l'accusation 
d'indépendance  ,  dont  la  france  entière  a 
rett^nti,  dont  on  a  pas  voulu  reconaître  I  ab- 
"éurJité,et  dont  la  plus  légère  preuve  ne  fut 
Jamais  administrée. 
.  Il  n'y  a  point  dans  la  révolution  fran- 
'çàise  dévénementqui  ait  eu  plus  de  rapport 
avec  celui  du  29  au  3  ^  Juillet  1790  au  Port- 
au-Prince  que  laffaire  de  Nanci.  L  assemblée 
constituante  a  voté  des  remercimens  a  Bouitlé 
et  a  Mauduit.  Bourdelier  fut  le  Désilles  de 
Saint  Doraingue;  mais  la  ville  de  Nanci  fut 
plus  heureuse;  les  re[)résentans  de  la  nation 
reconnurent  bientôt  leur  erreur.  Bouille  a 
^té  déclaré  traître  .^  la  patrie  >  et  Désilles  est 
immortalisé^  tandis  que  Bourdelier  est  oublié 
par  la    nation,  pour   laquelle  il  est  tombé, 

{)ercé  de  coups,  aux  pieds  de  ses  assassins, 
es  ennemis  de  l'assemblée  de  Saint-Marc. 

On  a  prétendu  que  les  citoyens  avaient 
fait  fr-u  les  premiers  :  quant  ils  l'eussent  fait, 
où  serait  le  crime?-. 

Les  citoyens  du  Port-au  Prince  voulaient 
être  libres;  avai'^nt  ils  besoin  de  la  sanction 
du  tiran  qui  les  opprimait  ?  Et  de  quel  droit 
Peinier  et  Mauduit  avaient-ils  dissous  et  le 
comité  et  la  garde  nationale,  pour  élever  sur 
'l6ur  ruines  1  ancien  régime  et  la  corpora^Oî^ 
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fies   pompons  lianes  M  l'insulte  faîte    âli« 

d^.V  excu.t'f  le  gouvernement  r.  ont  paâ 
senti  l  importance  des  violations  qm  ont  .te 
commises  a  cette  époque  ;  mais  ce  q»/^  ^ 
tu  de  plus  extraordinaire,  ce  fut  le  .^lenc^ 
deBanîavesur  un  acte  dans  lequel  la  natiort 

jfut   aussi   grièvement  ^'^^'^^^^^^^^ 

TouUut  perdre  la  colon.e,  il  fallait  donc  fer- 

irier  les  yeux  de  la  France. 

Mauduit  et  Peinier  sentirent  bientôt  com- 
bien ils  étaient  engagés  par  un  coup  et  ec^ 
de  cette  nature:  il  a  fallu  perdre  lassemb.ee 
de  Saini-Mart,  ou  être  perdu  par  elle:  ce  rut 
à  celte  époque  que  l'assemblée  de  baaii- 
Marc,  confirmée  par  la  majorité  des  parois^es^ 
et  instruite  d'un  abus  aussi  dangereux  de  ta 
£ôTce  publique  ,  licencia  le  régiment  du  l  or£- 

àu-Prince.  .   ^  V 

i  On  a  regardé  ,  et  Barnave  n'a  pas  craitit  oe 
présenter  a  rassemblée  constituante  ,  cette 
înesure  ,  comme  un  acte  d'indépendance  ; 
c.  rendant  dans  la  position  où  se  trouvaient 
alors  les  reurésentans  de  la  colonie  ,  a  la 
teide  d'une 'guerre  civile  ,  ils  n  avaient  plus 
ciu'a  choisir  entre  le  despotisme  et  la  liberté^. 

L'élomnement  de  la  métropole  avait  rendu 

èet  acte  indispensable  ,  mais  la  lâcheté  et  la 

perfidie  de  l'assemblée  provinciale  du  JNora 

avait  déjà  préparé  le  rnomphe  du  despotisme. 

L-    parti    du    gouvernement     ayant    ainsi 

paru  a  découvert  a  donc  du  intriguer  comme 

il  la  fa^t:  ertfin  l'assemblée  deSt  Marc  voyant 

les  division  à  leur  comble ,  la  guerre  civile 

prête  à  éclater,  et  ne  Tou^ant  pas  compro- 

mettre  les  intérêts  de  ses  constitutions  ,  arrÊta 

qu'elle  se  rendrait  en  France  sur  le  vaisseau 

îe  Léopard,  pour  prédenî^r  ^lie  même  &ef 


griefs  au  corps  législatif,  invitant  tous  îe^ 
t).>ns  citoyens  i  compter  sur  la  justice  na- 
tionale, et  à  attendre  la  liberté ,  et  la  rèvo- 
iution. 

L'assemblée  provinciale  du  Nord  instruite 
oe  cette  démarche  ,  le  gouvernement  sô 
voyant  ainsi  déjoué  fit  rentrer  les  troupes 
quii  faisait  marcher  contre  St  Marc,  du  Cap 
et  du  Port  Républicain.  Le  gouvernement  fit 
nommer  dtis  députés  auprès  de  l'assemblée 
nationale ,  chargés  d'accuser  les  représentans 
ae  la  colonie  :  l'assemblée  du  Nord  en  en  voya- 
âussi  de  son  coté. 

Soit  contrariété  dans  les  temps,  soit  perfi- 
die de  quelques  officiers  du  Léopard  ,  le 
patiment  portant  les  députés  du  gouverne- 
inent ,  arrivèrent  en  France  avant  rassemblée 
cle  Saint  Marc  :  les  calomnies  les  plus  atroces 
la  devancèrent  par  tout  :  l'opinion  publique  en 
tut  infectée.  Ces  députés  ,  tant  du  Car)  que  du 
l'ort  Répubucain  et  de  la  Croix-de^-Bouquets 
(  dont  il  n'est  pas  un  qui  n'ait  trahi  la  patrie  ) 
.  établirent  alors  ,  par  tous  les  moyens  possib',  s, 
cette  prévention,  qui  subsiste  encore  aujour- 
<lhui,etque  les  ennemis  delà  France  avaient 
tant  d'intérêt  d'accréditer  pour  remphr  leuc 
projet  ;  la  perte  de  Saint-Domingue. 

Pendant  que  ceci  se  passait  en  France  ,  le 
gouvernement  à  Saint-Domingue  rétablissait 
l'ancien    régime  ;  des    municipalités   eurent^ 
ordre  de  se  dissoudre;  d'autres  furent  arrêtées 
et  condamnés  par  des  juges  ponpons  blancs  : 
l'ordre  desjurisdictions  fut  totalement  interver 
ti;  les  lettres  de  cachet  volaient  de  toutes  parts; 
toutes  \es  cours  de  JMtice  se   prêtaient    aux 
vexations  ,  aux    brigandages    du    gouverne- 
39ient. 
*.  Enfin  l'assemblée  de  Saint-Marc  parut  à  la. 
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barre  de  rassemblée  nationale;  âè]k  eUé 
était  jugée  ?  Barnave  raporteur  du  comité 
colonial  fait  décréter  q.e  son  rapport  n© 
sera  pas  discuté;  il  ne  le  fut  effectivement 
pas    i\  est  adopté  sans  que  les  accusés  soient 

entendi.'S.   ,'  "  ' 

'-■  L'asemblée  de  Saint-Marc  ,  par  un  décret 
du  12  Octobre  i7<  o  ,  est  cassée  ,  ses  actes  sonè 
annull  s\  et  le  même  décret  vote  des  remer^ 
ciemens  kPeinier,  MauduiteX  aux  Poniponà 
hlavcs\  rassemblée  provinciale  du  Nord: 
reroit  A^.^^  éloges;  et  l'accusation  d'indépeit^ 
dance  ,  sans  être  approffondie  ,  demeuré 
accréditée,  par  le  silence   des  représentans 

de  la  nation. 

Cependant  après  neuf  mois  de  délai  donnés 

aux  accusateurs  de  l'assemblée  de  Saint-Mare  ^ 
pour  produire  les  preuves  d  indépendance  ; 
rassemblée  nationale  déclare  par  une  autre 
décret  du  8  Juillet  suivant  qiiil  ny  a  pas 
lieu  à  înculpaHori  contre  les  membres  de 
4^ette<LSsemhlée. 

Telle  fut  la  solution  d'à  cette  fameuse  accu- 
sation d'indépendance  :  on  ne  sera  pas  étonné, 
sans  doute  ,  delà  constance  des  colons  patrie- 
tes  à  justifier  ,non  pas  les  individus ,  mais  la 
con  dm  te  ^n  raie  de  V  assem  Idée  de  Saint' 
Marc,  quand  on  saura  que  c'est  de  cette  pre- 
mière erreur  qu    sont  découles  tous  lesinaux 
de  la  colonie.  D'après  Texpression  é\\  prési- 
dent de  l'assemblée  nationale  ,  qui  devait  être 
le  vœu  de  l'assemblée  ,  à  t  on  jui  faire  uri 
crime  à  l'assemblde  de  Saint-Marc  de  deman- 
der k  la  nation    ce   quelle  a  cru   utile  ù  la 
colonie  :   demandez    disait  le    présie-  nt  ^  de 
l'assemblée  nationale ,  tout  ce  que  vous  croire^ 
utile  à  votre  colonie  ;  la  nation  et  le  roi  vous 
y  invitent. 
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Le  décret ,  ou  l'arrêté  du  aS  Mai ,  de  Vas4 
$emblrf:;    qe  Saint  Marc  ,  état  subordonné  k 
farceptaUtn  de   rassemble  nationale  ;  des 
protestations  de  fidélité  à  la  nation  assuraient 
à  la  p'rance  l'exécutiQn  de  la  volonté  de  5es^ 
représentans  ;  la  caloniiiie  seule  a  donc  pu  eri-i 
Temmer  un  acte ,  qui  a  été  ensuite  ratifié  par  lô 
înènie  corps  Tégislatif  dans  le  décret  di^  24 
Sei'îembre  jyoi  ;  que  ce  décret  ait  été  cons- 
titutionel ,  ou  quil  ne  Tait  pas  été  ,  comm"  là 
préte.'idn  Brihsot  ;  il  n'en  n'était  pas  moins  la 
volonté  ,  Topinion  des  mêmes  législateurs  ^ 
qui  levaient  le  J2  Octobre  1790  ,  condamné;5 
des  principes ,  qu  ils  avouèrent  le  2-;  Septem^ 
bre  17C1.  Nous  devions  donc  dire  que  ce  der^ 
jrïif^r  décret ,  qui  donnait  aux  assemblées  colo- 
niale la   f a c u 1 1 é  de  jf7r . noncer  s ur  les  droits, 
politiques  des    hormiies  det  couleur  libres  et^ 
sur  le  sort    des   liommes  non  libres ,  ne  fît 
aucune   sensation    sur  l'esprit  des  révoltés: 
X^'Q  hommes  de  couleur  et  les  nègres ,  tou- 
jours excités    par   le  gouvernement ,  furenl^ 
maintenus  dans  la  révolte  au  mépris  de  la  loi  : 
et  malgré  les  forces  que  la  France  envoiait 
à  Saint-Domingue,  était  il  dans  les  iritentidn^ 
delà  France  que  l'assemblée  coloniale  pro-. 
nônça  le  poignard  sur  la  gorge  ?  et  la  loi  doit- 
elle  jamais  être  le  fruit  de  la  violence  et  de  la 
inenace?  non  sans  doute 

.  Voilà  donc  1h  résidtat  ,  prétendu  légal  ,  de 
cette  accusation  d'indépendance ,  que  l'achar- 
Tiement  à^^s  ennemis  de  la  révolution  a  per- 
pétué jusqu'aujourdîini. 

On  voit  dans  l'historique  jusqu'à  cette  épo- 
que ,  que  les  hommes  de  couleur  n'avaient 
pris  aucune  part  i\\\y.  divi>ions  de  lo  fo-onie. 
Cependant  on  ne  doit  pas  dhssimuh^r  q  «li^ 
étaient   déjà  travaillés  par  le  gouvernement 


«ne  quelques  insurrections  avaient  été  auTSSi- 
tôt  apnajséesque  «Jéclarées. 

Mous  arrivons  insensiblement  à  un  ëvëne- 
nient   anquel    on  peut  iittrlbuer  une    partie 
ài^s  maux  de  Saint-Domingue  ;  nous  ne  dé- 
taillerons pas  les   divers  genres  d'oppression 
que  le  gouvernement  fit  ressentir   dans  tous 
les  points  de  la  Ci  lonie  :  les  hommes  de  cou- 
leur étaient   par  tout   excités  à  la    révolte; 
plusieurs  municipalités  avaient  de  nouveaux 
ordres  de  se  dissoudre  ;  et  une    particularité 
qui    devait    faire     cramdre    quelque    projet 
sinistre    de  la  part    du   gouvernement  ,    fut 
l'ordre     donné     à    Jacmel ,  par     le      major 
Campan     aux     hommes    de    couleur    réu- 
nis   sur  la  place   d'armes ,  de  se  trouver  au 
premier  signal  de  trous  coups  de  canon ,  avec 
chacun  vingt  cartouches  :  les  citoyens  blancs 
n'étaient  point    commandés  ;  aucun  eanemi 
intérieur  ni  extérieur  ne  menaçait  la  colonie; 
c'est  par  ordre  du  gouvernement  que  ce  com-^ 
mandement  était  fait  aux    hommes  de  cou- 
leur :  c'était  aussi  par  ordre  su  gouvernement 
que  le  régiment  du  Port  au  Prince  avait  fait 
feu  sur   les  citoyens  de  cette  ville ,  dans  la 
nuit  du  29  au  5o  Juillet  ;  et  dans  un  temps  où 
l'ancien  régime  rétabli ,  livrait  la  colonie  au 
despotisme    de  Manduit ,  à  la  lâcheté  de  ses 
partisans  et  des  cours  de  jusjice- 

Nous  passerons  sous  silence  la  conduite  de 
Mauduit,  à  IVgard  de  son  régiment;  cette 
troupe  que  l'on  était  obligé  de  caresser  pour 
la  faire  servir  à  la  vengeance  du  gouverne- 
ment, était  dévenu  d'une  insolence  incon- 
cevable. Le  soldat  se  promenait  le  sabre  nud 
dans  la  ville  ,  insultait  les  citoyens  ,  et  mani- 
festait ouvertement  Vesprit  de  <  outre  révolu- 
tion qu'on  lui  suggérait,  Pes  orgies  ,  des  pro- 
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msnades    militaires ,    préparaient  les  coups- 
que  Mauduit  avait  à  porter  :  enfin  ce  colonel 
à  succombé  à  l'insubordination  ou'il  avait  éta- 
bli   lui-même    dans    son   régiment ,  à  force 
d'argent  et  de  caresses. 

JNous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  décla- 
rer, qur  la  plus  grande  partie  des  capitaines  du 
comm4-rce  ^  soutinrent  avec  le  plus  grand 
acharnement  ie^arti  de  INJauduit  ;  la  plupart 
avait  aiboré  le  pompon  blanc,  sans-donte  à 
l'instigation  des  maisons  de  commerce  aris- 
tocratiques auxquelles  ils  étaient  adressés  : 
dans  Toutes  les  villes  de  la  colonie,  le  com- 
Bicrce  fût  ennemi  de  la  révolution  :  aussi 
à-t  on  vu  jusqu  a  présent  très  peu  de  nrgo- 
cians  et  de  capitaines  du  commerce,  défendre 
les  intérêts  c;e  la  colonie.  Le  commerce 
rj'aime  pas  les  révolutions,  l'homme  habitué 
à  ne  calculer  que  son  propre  intérêt ,  se  ren- 
contre diiiitilement  avec   l'intérêt  général.    . 

L'arrivée  des  bataillons  d'Artois  et  de  JNor- 
mandie,  au  Port-  au  Prince  ,  occasionna 
un  changf-ment  subit  dans  les  projets  du 
gouvernement  ,  dans  les  principes  du  régi- 
ment de  mau  uit ,  qui  n'enteiidit  plus  parler 
que  révolution  ,  liberté  ,  que  haine  pour  la 
tyrannie  :  Blanchelande  ,  prit  les  précautions 
les  plus  perfides  pour  empêcher  leur  débar- 
quement au  Port  -  au  -  Prince,  et  les  envoyer 
au  Mole  St  Nico'as,  place  forte  à  la  vérité, 
•mais  isolée  de  la  colonie. 

Le  gouvernement  cherchait  à  cacher  à 
cette  nouvelle  troupe  ,  l'opression  dans 
laquelle  il  tenait  la  ville  où  elle  voulait  débar- 
quer. Les  précautions  que  l'on  prenait  pour 
les  décider  à  aller  au  Mole,  les  promesses 
ridicules  qu'on  leur  faisait  pour  les  y  engager 
décelèrent  la  fourberie    de    Blanchelande^ 


(  35  ) 
et  excitèrent  la  curiosité  des  bataillons  ^'Ar- 

tois  et  de  Normandie  -n     r  .. 

La  veille  de  leur  débarquement ,  la  ville  lut 
illuminée:  ou  leur  disait  40e  le  Port  au- 
Prince  était  tranquille,  et  qu'ils  seraient  pius 
à  Ï&UY  aise  et  plus  utiles  au  Mole  :  cependiuit, 
cette  iliumiuation  et  quelques  instructions 
qu'ils  avaient  prises  par  less(Uis  olhciers  qui 
étaient  descendu  à  terre,  dans  la  jourm.e  , 
leur  firent  Dres.eutir  l'oppression  de  laviiie,eB 
les  décidèrent  a  demander  leur  débarquement 
pour  le  lendemam;  Blancheiande  n  osa  pas 
s'y  refuser.  Us  débarquèrent  sous  les  arme.^ 
draj)eaux  déployés.  / 

Mauduit  va  au  devant  d'eux  accompagntï 
de  son  état  major  :  ce  spectacle  rassurant  ^ 
avait  attiré  beaucoup  de  moud  î  sur  leur  pas- 
sade Mauduit  offre  au  lieutenant  colonel  de 
îs'ormand-e  ,  sa  maison  pour  servir  de  dépoD 
aux  drapeaux  des  deux  bataillons. 

Ce  lieutenant  colonel  fait  part  à  sa  troupe- 
de  l'offre  de  Mauduit;  les  soldats,  aussitôt 
d'une  voix    unanime   demandèrent,  s  il  n  f 
avait  pas   de  municipalité^  Le  peuple  leur 
r^' pon  Al  que  non,  que  le  gouvernement  avait- 
fait  dissoudre  le  seul  corps    populaire  qu'il 
y  eut  au  Port-au-Prince;  la  troupe  demanda^ 
alors ,  s'il  n'y  avait  pas  un  commandant  de- 
La  garde  nationale ,  on  lui- répond  que  la  garde^ 
nationale   avait   été    dissoute    par  la  force  ^, 
et  que  le  commandant  était  saiis  fonctions  t* 
les  deux  bataillons  indignés  s'écrient  alors  ^ 
nos  drapeaux   cJif'z  le  commandant  de   la> 
garde  nationale^ 

Mauduit ,  confus  se  retira  avec  son  étafc 
major,  et  la  troupe  défila  chez  le  comman^ 
dant  de  lagarde  nationale,  et  delà  au  cazernes». 

Bientôt  toute  la  ville  m  urm^ure  contre  f  opv 
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pression;  on  demande  une  municipalité: 
mais  l'autorité  du  gouvernement  en  imposait 
encore:  les  drapeaux  de  ia  garde  nationale 
sont  réclamés;  le  régiment  du  Port  au  Prince 
est  livré  aux  remords,  et  on  a  dû  promp- 
tement  juger  de  la  diférence  de  principes  des 
nouveaux  bataillons  ,  par  une  seule  réponse 
d  un  soldat  de  ISormandie ,  à  un  grenadier  du 
régiment  deMauduit  :  celui  ci  voulant  frater- 
niser avec  l'autre  ,  lui  tendit  la  main  ,  en  lap- 
pellant  camarade:le soldat  de  îs^ or mandie d'un 
ton  de  mépris  répond  à  l'autre  ;  moi  ,  ton 
camarade,  vois  si  mon  hahib  esL  teint  du  sang 
(les  citoyens:  combien  de  traits  semblables  ont 
resté  dans  i  oubli ,  parce  qu'on  avait  intérêt 
d'étouffer  le  patriotisme  <^ans  cette  colonie, 
desîn  éedès  lors  aux  plus  grands  malheurs. 
î>(ous  voudrions  épargner  à  nos  lecteurs  les 
détails  ne  la  mort  deMau'iuitj  que  l'on  impute 
injustement  aux  citoyens  du  Port  au  -  Prince 
€t  â  rassemblée  de  St  Marc  :  il  n'est  pas  un 
français  qui  d'après  les  circonstances  précè- 
de tes  ,  et  la  conduite  de  Mauduit  n'en  soup- 
çonne facilement  la  cause  :  la  nation  fut 
outragée  dans  la  garde  nationale  du  Port  au- 
Prince,  dans  la  violation  et  l'insulte  faite  à  se& 

drapeaux La  révolution  à  fait  le  reste. 

Cependant,  il  est  à  remarquer  que  les  officiers 
du  régiment  du  Port  au  Pnnce  j  abandon- 
nèrent leur  colonel  dans  le  moment  le  pius 
critique;  les  partisans  du  gouvernement, 
qui  avaient  juré  le  matin ,  dans  leur  assemblée, 
de  soutenir  le  pompons  blanc  jusqu'à  la 
dernière  goûte  de  leur  sang  labandonnèrent 
aussi  deux  heures  après  ,  à  la  fureur  de  son 
propre  r^^giment ,  que  la  fermeté  de  ^('.s. 
officiers  eiit  sans  dcnre  calmé  ,  s'ils  n'eussent 
pas  jugé  plus  à  propos  de  fuir  la  ville. 


^>air: 


'   La  terreur  se  répandit  bientôt   parmi  les 

Pnninnns   blar>cs  .  et    icb    dunr^o    i 
oniponb  Vlnnrh    plaiidc   abandonne 

gouvernement  ,    blancn    eianuc 

.^on  poste  et  se  rt^fugie  au  Cap. 

Les  repr.  sentans  de  la  nation  fraçaise  ,  onl 
^ardè  le  .sileme  sur  tout  ce  qui  a  eu  rapport 
f  cet  événement:  cer-endant,  »es  suites  quo^ 
^ùr  pu  donner  à  cette  aila.re  ,  ^^''^^'^'^^^^^^^^ 
ven\le  grandes  ventés.  Le  r^  gimer.t  du  Port^ 
au  Pouce  eût  parlé  ,  et  les  renseignen.en| 
qu'on  en  eût  tiré  ,  eussent  peut  être  pr^^ervé 
ïa  colonie  des  malheurs  qui  se  sont  succede$ 
depuis  si  rapidement 

Sitôt  que  les  drapeaux  d'Artois  et  de  Nor. 
mandie  Eurent  remis  chez  le  commandant  de 
la  garde  nationale  ,  le  citoyen  îsicolas  ame^ 
Mauduit  se  présenta  de  nouveaux  pour  recla- 
nier  les  drapeaux  des  nouveaux  batail  oi.s , 
en   sa  qualité  de  commandant  de  la  place  , 
usurpation,  que  le  gouveri^ement  avait  juge 
nécessaire  pour  revêtir  cet  ennemi  de  la  revor 
lution   de  tous  les    pouvoirs:  (  car  il  avait 
contre  les  lois  militaires  ,  conservé  son  régi- 
ment ,  sans  ieqi.el  Û   n'eut   pas  commis  les 
vexations  ,    dont  il    s  est    rendu    coupable) 
Vaffluence  des  citoyens  ,  le  cri  du  peuple ,  lui 
fit  sentir    l'indignation   que  la  terreur  avait 
étouffée  quelques  temps:  on    ^^^    ^nait  de 
toutes   part,  non  ,  non  ;  point  de  Mauduit^ 
alle'z,  retirez  vous  ;  il  ne  lui  fut  pas  permis 
d'entrer  (  hez  le  commandant  de  la  garde  na- 
tionale, qu'il  avait aibitrairenient  destitué  par 
la  violence:  enfin,  il  se  retira  humilié  de   sa 
propre  conduite    Dès  ce  moment ,  plusieurs 
grenadiers  de  son  régiment  le  suivirent ,  et  1^ 
gar<lèrentàvue;  il  va  au  gouvernement ,  ou 
en  entrant,  et  se  voyant  suivi,  il  leur   dit, 
mes  atnU  ,  r/ue  vouslez-voiis  ?  Ses  grenaçuers 


im  répondent  colon./  ,  nous  réponâom  de 
^'ous.  Il  leur  oemanda  à  parier  à  Blanche- 
J'>nc(e;on  luirépoud  qu'il  pouvait  le  faire. 
îî)ai8les  grenadiers  investissent  le  couverne- 
înent,  tandis  que  deux  restent  à  la  porte  du 
cabinet  du  général,  à  qui  AJauduit  donna 
i  avis  suivant. 

ce  Génëraî,nous  sommes  perdnsje  ne  réponds 
plus  de  mon  régiment,  vous  êtes    père  de 


,  sauvez  vous  ,  vous  n'avez    oas    de 


temps  a  perrire  •  quant  à  moi ,  je  suis  décidé 
a  cuivre  ma  carrière)?. 

Il  n  eût  pas  plutôt  iîni ,  que  deux  grenadiers 
entrent  dans  le  cabinet  de  Blanchelande  ,  et 
iai  disent ,  allons ,  colonel ,  il  est  temps.  Alors 
•uauduit  se  met  en  devoir  de  les  suivre ,  tandis 
que  iilancheîande  passant  par  les  derrières  du 
gouvernement  monte  à-  cheval,  et  aban- 
donne une  viile  ,  dont  il  eut  du  craindre  la 
Vengeance  avant  d'avoir  insulté  la  nation 
qu  il  représantait. 

Mauduit  est  conduit  par  ses  propres  gre- 
Tîadiersaux  cazernes  du  régiment  :  dans  cet 
mter/ale,  un  biJlet  écrit  par  quelqu'uns  de 
ses  officiers,  est  intercepté  parles  soldats. 

Dans  une  chambre  des  casernes  ,  on  avait 
fait  sier  quelques  barreaux  ,  pour  lui  faciliter 
les  moYem  de  se  sauver.  Le  billet  est  remis  à 
JMauduit,  qui  un  instant  après  demande  à 
ceux  qui  le  gardaient  de  le  faire  passer  dans 
cette  même  chambre  ,  prétextant  qu'il  n'était 
pas  commodément  dans  celle  où  il  était. 
Ses  grenadiers  lui  repondent,  volontiers, 
colonel ,  vous  pouvez  y  passer  ;  mais  aussitôt, 
deux  sentinelles  furent  placés  à  la  fenêtre 
indiquée.  Mauduit,  oès  lors  se  vit  décou- 
vert et  perdu  :  bientôt  plusieurs  grenadiers 
du   régiment  du  Port-au-Prince   portent 
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à'IV'glise ,  OÙ  se    tenait    une    nssemblée    Je 
paroisse  ,  les  drapeaux  de  la  garde  nationale. 
Les    Citoyens   repondent     unanimement    au 
grenadier  qui  avait  porté  la  parole,  que  les  dra- 
peaux ayant  été  enlevés  du  comité,  devaient 
être  reportés  au  même  lieu  ,  et  de  ïa  même 
manière  dont  ils  avaient  été  enlevés.  Les  gre- 
nadiers   retournent    aux  casernes ,    et    vont 
signifier  a  leur  colonel  l'intention  des  (  itoyens. 
Mauduit  veut  prendre  son  épëe  pour  cette 
cérémonie  :  on    lui   dit  que  cela    n'est    pas 
nécessaire.  Mauduit  part  des  casernes  avec 
les  drapeaux ,  et  une  partie  de  son  régiment 
sans  armes  ;   un  affluence   considérable    de 
soldats    du  régiment   du  Port-au-Prince, 
et  de  matelots  de  la  station ,  se  portent  à  cettù 
triste  cérémonie,  suite  inévitable  de  la  cor- 
ruption de  ce    régiment,  et    des  vexations 
horribles  que  la  ville  avait  essuiyées  ,  et  dont 
étaient  menacé  le  reste  de  la  colonie;  arrivé 
devant  le  comité  ,  les  grenadiers  du  régiment 
de   Mauduit,  et  d'autres   voix  parties  de  la 
foule  ,    demandent    que     le    colonel    fasse 
réparation  à  la  garde    nationale.    On  exige 
qu'il  fasse  des  excuses  pour   Finsulîe   quil 
lui  a  fait.    Il    prononce   les    excuses    qu'on. 
lui  démande;  ses  grenadiers   ne    sont  point 
satisfaits  ,     ils     veulent    qu'ils    les    fasse    à 
genoux.  Une  rumeur  terrible  se  fait  entendre: 
ce  fut  alors  que  plusieurs  citoyens  ,  même  de 
ceux  que  Mauduit  avaint  le  pins  vexé ,  fendent 
la  foule ,  et  cherchent  à  le  soustraire  au  mou- 
vement qui  se  préparait. 

On  a  vu  dans  ce  moment  le  brave  Beau- 
soleil  ,  après  avoir  été  atteint  à'un  coup  de 
feu  à  l'afaire  du  29  au  5o  Juillet  en  défendant 
le  comité,  recevoir  un  coup  de  sabre  en 
protégeant  les  jours  de  Blauduit.  Plusieurs 
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citoyens  qui  réclamèrent  contre  Cet  acte  cfé 
Tioîence,  et  représentaient  anx  \Àus  acharués 
qu'il  fallait  faire  juger  leur  colonel,  et  s  en 
rapporter  à  la  rigueur  des  lois,  ces  mimes 
citoyens  sont  saisis  au  collet  par  les  grena- 
diers de  Mauduit  ,  et  traités  danstocrates; 
l'effervescence  de  son  propre  régiment  ne 
permettait  plus  de  représentation:  les  sabres 
commencèrent  à  sortir  des  fourreaux  :  cepen- 
dant,  on  peut  rendre  {ustice  à  deux  officiers 
de  Mauduit  ;  Galeseau  et  Germain  furent  les 
seuls,  qui  nayent  pas  abandonné  leur  colonel 
jusqu'au  dernier  momerît;  mais  l'indigiiation 
des  soldats  était  à  son  comble  ,  et  il  n'était 
plus  temps. 

Mauduit  pressé  par  ses  grenadiers  de  s'age- 
nouiller pour  demander  pardon  à  la  garde 
nationale ,  et  refusant  constamm.ent  de  s'y 
soumettre ,  reçut  un  coup  de  sabre  à  la  figure, 
qui  ie  terrassa;  un  autre  grenadier  iui  coupa 
à  l'instant  la  tête  ,  qui  fut  portée  au  bout 
d'une  bayonnette. 

Alors  le  ressentiment  des  soldats  et  des 
matelots  livrés  à  eux  mêmes,  n'eut  plus  de 
bornes:  ils  se  transportèrent  ch^z  Mauduit, 
où  ils  trainèrent  son  corps  ,  tout  y  fut  brisé  > 
rompu,  meubles,  ect.  on  décarela  même  la 
niaison. 

Telle  fut  le  résultat  de  cette  scène  malheu- 
reuse,  provoquée  i^arla  tyrannie  elle  même, 

Artois  et  Normandie  furent  accusés  d'avoir 
pris  part  à  cet  acte  de  violence  :  la  ca- 
lomnie a  été  reconnue  depuis  par  Blanche- 
lande  lui-même,  qui  avait  cherché  à 
Tacrediter. 

Au  contraire  on  doit  h  ces  deux  bataillonsîes 
plus  grands  éloges  pour  la  conduite  qu'ils  ont 
tenu  neudanî  cette  scène  que  nous  ne  rappor- 

ton$ 
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tons  que  pour  faire  voira  ceux  qu'on  a  trompé, 
que  ni  l'assemblée  d<.  S  Marc  ,  ui  les  c.ioyën^ 
du     ort  au  Prince  n  y  ont  participe  .  la  re[)a- 
ration  oemandëe  parla  ville  était    de  droit, 
et  iX'iauduit  s'était  rendu  tr  p  coupable.  Ceux 
qui  connaissent  la  ré  olulion  ,  doivent  savoir 
mi'on  ne  troiripe   [as  impunément  un  regi- 
inent    d'aiiUurs  les  moyens  infâmes  dont  on 
s^ètait  servi  ,  les  horreurs  qu'on  lui  avait  lait 
commettre      devaient    retomber    sur     leur 

auteur  ^        ...  .     ^^ 

Les  sous    officiers  des  bataillons  de  Nor- 
mandie et  d' Artois,  observèrent  avec  le  plus 
erand   soin,  que    leurs    soldats  ne    prissent 
aucune  part  à  cet  événemei  t  ;  ils  ne  devaumt 
pas  penser  d'ailieurs  que  reffervescence  tut 
aussi   loin  :   mais   dès   qu  Us  la   virent  à  son 
comble,  et  sans  attendre  ies  ordres  de  leurs 
chefs    ces  braves  bataillons  se  divisèrent  en 
patrouilles,  firent  rentrer  à  leur  bord  tous  les 
matelots  répandus  dans  la  ville  ,  et  dans  leurs 
maisons,  les  Cîtoyens  desœuvrés,qui  couraient 
les  rues.  Ce  fut  alors  que  Normandie  et  Artois 
demandèrent    des    autoritëes   contitués  :    le 
peuple  sentit  ce  premier  besoin ,  et    satisfit 
enfermant  une   municipalité  ,  le  vœu    de  la 
constitution  jusqu'alors  entravé  parle  gouver- 
nement.   Bientôt    lassemblée   paroissiale   se 
forma,  le  maire  et  les  officiers  municipaux 
furent  choisis  et  installées    sous  les  auspices 
de  la  troupe    révolutionnaire  nouvellement 
arrivée  de  France. 

La  première  démarche  de  ce  corps  cons- 
titué ,  fut  d'inviter  Blanchelande  h  revenir  à 
.  son  poste,  lui  déclarant  que  les  citoyens 
du  Port -au  Prince  étaient  trop  amis  de  la 
révolution  pour  ne  pas  respecter  la  représen- 
tation nationale, 

R  - 
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.  Soît  remords  ,  soit  lâcheté ,  soît  encore  que 
î'exécution  de  nouveaux  projets  contre  la 
dévolution  ,  ne  lui  permit  |»lus  de  rentrer  au 
gouvernement ,  Blanclielande  resta  au  Cap  , 
au  milieu  des  contre  révolutionnaires  qui 
lavaient  reçu,  et  pour  fortifier  les  intrigues 
de  Tassemblt  e  provinciale  du  Nord  ,  qui  lui 
était  toute  dévouée.  ^ 

La  mort  de  J^Iauduit  frappa  de  terreur  dans 
tous  les  quartiers  ,  tous  les  ennemis  de  la 
révolutiouv;  dars  les  endroits  où  ils  s'étaient 
le  plus  montrés;  à  St  Marc ,  à  Ja.  mel  ,  au 
Petit- Goave  et  aux  Cayes  ,  tous  les  comman- 
dans  nouvellement  placés  par  Mauduit,  aban- 
donnèrent l^urs  postes,  et  leurs  fonctions» 
Fuit-on  ,  quand  on  n'est  pas  coupable  î 

Les  partisar-s  du  gouvernement  se  voyant 
abandonnés  par  ceux  qui  les  avaient  mis  eu 
mouvement  sentirent  Itr^s  effets  delà  terreur. 
L'ue  partie  de  ces  hommes  séduits  ,  parce 
qu'ils  avaient  voulu  fëtre  ,  ne  virent  de 
ressources  que  dans  les  signes  vrais  ou  faux  du 
repentir ,  dont  ils  masquèrent  leur  vrais  senti- 
ïiiens  ;  néanmoins  ils  furent  acceuillis  des 
patriotes  ,  qui  les  invitèrent  à  reconnaître 
leurs  erreurs  et  à  rentrer  dans  le  sem  àe$ 
amis  de  la  révolution.  Ils  promirent  tout , 
et  scellèrent  de  leurs  larmes  le  repentir  qu'ils 
affectaient ,  puisque  bientôt  replongés  dans 
le  crime  ,  ils  oublièrent  leurs  serments. 

Cependant  les  citoyens  du  Port-au  Prince 
5nontrèrent  en  eux  la  plus  grande  confiance; 
le  vrai  patriote  est  franc  inaccessible  à  la 
séduction  ;  il  est  sensible  au  retour  d'un  cou- 
pable ,  autant  qu'il  méprise  l'arrogance  du 
lâche  qui  nt  et  se  nourrit  des  abus  de  pou- 
voirs *  qui  ne  portent  pas  sur  lui. 

Les  cito}ens  du  Port-au-Prince  célébré-. 
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rentleretourà  la  liberté  de  pl^^^urs  paru 
sans  du  gouvernement;  la  "«"^.^^Pj;^.  f^ 

son  côté,  par  t«"«  ^^'  "^'^'>*'"'  "^^^irrrreuf 
son  pouvoir,  r.ppela  tous  ceux  quel-»^«"«"? 

ou  le  remord  avait  éloignés  de  laville. 
■    Son  heureuse    influence   ramena  la    pane 
aau3  les  deux  provinces  de  l'Ouest  et  du  Sud , 
J^dis  que  lap'rovince  d^u  Nord.et  notamment 
la  viUe^du  Cap  ,  tro-npée  par  son  «^^«"^'^J^^ 
provinciale    ignorait,  où    voyait    dans    une 
gazette  vendue  aux  contre-ré^^olutiona  res, 
lefigurer  tout  ce  qui  passait  <la"^J^5^"^;*^: 
I  acharnement   du  gouvernement   av«it  Pre^ 
paré  et  fomentait  une  haine  inplacabie  en  te 
Ls  deux  provinces  :  cette  '"f^X  f^,   "J^^ 
la  plus  grande  partie  de  nos  malheu  s    e tsi 
la  province  du  Nord  avait  su  se  rendre  i-is^ 
tice  ,  elle  eut  reconnu  qu'elle  était  bien  peu 
fait»  pour    influencer  les  deux    autres   pro- 
vinces^ dont  la  franchise  et  le«^/"«^;''^^':f; 
dans  un  moment  de  révolution    étaient  b.e.*. 
préférables  aux  richesses ,  du^  Nord  qn.  ot^C 
Leuglés  tous  ceux  qui  en  étaient  les  posses- 
seurs  légitimes  ,  ou  par  procuration  :  le  com- 
merce de  cette  province  doit  sentir  aujour- 
'  dhui  combien  ses  spéculations  intéressées 
et  sa  jalousie  a  causé  de  maux  :  Samt  Dom  n, 
gue  renaîtra  de  ses  cendres  :  que  les  provinces 
ae    cette    ile  infortunée    apprennent     donc 
enfin  à  se  connaître,  et   que    ce he   que  sa 
position  et  son  commerce  f^'S^'^O"»-  ^  une 
Considération   usurpée  ;  que   celle  la  recon- 
naisse que  lor  ne  'donne  f.^^l'-^^^Z 
l'expérience,  qui  eussent  £ut  évjter  la  plu* 
grande  partie  des  maux  de  Saint-Domingue 
S^us  devons  cet  aveu  à   la   vérité    nous  le 
devons  à  l'infortune ,  et  ceux  qui    ont  senti 
vivemeut  les  malheurs  de  la  plus  Honssan® 
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colonies  françaises  jugeront  facilement  le 
mente  d'une  franchise  ,  à  laquelle  nous 
soiiimes  décides  à  ne  point  mettre  de  bornes 
dans  cet  ouvrage. 

Les  bataillons  d'Artois  et  de  Normandie  ne 
purent  approuver  la  justice  que  s'était  fait 
lui  même,  de  son  colonel,  le  régiment  dui 
Port-au  Prince. 

Les  ennemis  de   la    révolution  ,  les  agpns 
gouvernementaires  delà  Croix  des-Bouquets  , 
et  les  pompons  qui  étaient  restés  dans  la  ville 
sous  la  sauve- garde  de  la  loi  ,  abusèrent   de 
la  sécurité    d^s    patriotes  ,  de   leurs    disposi- 
tions à  la  paix  ,  et  profitèrent  du  calme  qu'a-' 
vait    répandu    par  tout    léloign^mierst   de  la 
tyrannie,  pour  travailler  de  nouveau  le  régi- 
ïîient  du  Port-au-Prince,  qui  déjà   corrompu 
îi'eut  pas  de  peine  à  être  une  seconde  fois 
séduit  :  on  les    anima   contre    les   nouveaux 
bataillons.  Tous  les  jours  on   ne  voyait  que 
rixes,  que   quereries    terminés  le   sabre  à  la 
main  ;   plusieurs     soldats     dangereusement 
blessés,  de  part  et  d'autres,  alarmaient  les 
citoyens  :  mais  on  reconnut  bientôt  la  source 
de  ces  divisions;  on  espérait  se  défaire  des 
nouveaux  bataillons  en  multipliant  ces  que- 
relles particulières  ,  qui  à  la  longue  auraient 
pu  amener  une  affaire  générale. 

Un  folie ulaire  au  Cap  (  Gaterau  )  yen  du  au 
gouvernement  échauffait  ,' par  ses  produc- 
tion empoisonnées,  l'aversion  du  régiment 
du  Port  au  Prince  pour  les  autres  bataillons: 
enfin  les  choses  en  étaient  venus  au  point, 
que  cfuarantes  oldats  d'Artois  et  de  Nor- 
mandie étaient  rendus  hors  de  la  ville  p.  ur 
se  sabrer  avec  quarante  du  régiment  du 
Port-au-Prince,  quand  la  garde  nationale  indi- 
gnée de  tout  ce  manège  ^  demande  à  la  muni- 
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cîpalité  le  dësarmement  de  ce  dernier  régi- 
ment ;  onrenr(^senta  a  la  municipalilé  que 
c'était  le  seul  moyen  de  rétablir  dans  la  ville  la 
paix,  queies  ennemis  de  l'assemblée  de  6t- 
Marc  et  de  la  révolution  cbercliaient  a 
troubler  à  quelque  }^nx  que  ce  fut. 

Bientôt  la  générale  est  battue  ;  la  garde 
nationale  sous  les  armes  ;  les  bataillons 
d'Artois  et  de  Normandie  sont  requis  d'assis- 
ter la  garde  nationale  ;  tout  est  en  armes  : 
les  casernes  sont  cernés;  les  canons  braqués. 
La  municipalité  se  rend  aux  casernes,  fait  au 
régiment  du  Port-au-Prince  des  représenta- 
tions sur  sa  conduite  ,  et  les  prépare  à  ce 
quon  exigeait  de  lui;  les  officiers  munici- 
paux les  exhortent  à  éviter  l'effusion  du  sang; 
on  leur  dit  qu'ils  peuvent  faire  du  mal  en  se 
défendant  ;  mais  qu'ils  s'exposent  à  voir  hure 
main  basse  sur  tout  le  régaiient 

Dans  cet  interval ,  Caradeux  ,  commandant 
de  la  garde  nationale  ,  parait  aux  ci^serves^ 
déclare  au  régiment  du  Port-au-Princ-  que 
c'est  un  part]  pris,  une  mesure  néctssfure  et 
irrévocable;  il  lui  donne  dix  minutes  pour 
mettre  ses  armes  en  faisceaux, sinon  qu'il  va, 
au  terme  expiré  ,  faire  commencer  le  feu, 
et  ne  répond  plus  de  rien. 

Tr  is  cens  recru<  s  nouvellement  arrivés  de 
France ,  pour  ce  régiment  ,  sont  consultés 
par  lui  :  on  vent  les  faire  prenrlre  parti  dans 
cette  affjiire  pour  le  régiment  du  Port-au- 
Prince  :  ils  répondent  que  n'ayant  point  par- 
ticipé aux  événemens  qui  avaient  précédés 
celui-ci ,  ils  entendaient  ne  se  mêler  nulle- 
ment de  cette  querelle. 

Cette  résolution,  jointeaux  représentations 
de  la  municipalité,  Tor  Ire  d'ailleurs  très  posi- 
tif du  com.mandant  de  la  garde  nationale  ^  et 
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les  dispositions  sérieuses  des  citoyens, déeidé-' 
rent  le  régiment  du  Pjrt-au  Prince  à  obéir 
à  une  réquisition  ,  que  sa  conduite  avait 
plusieurs  fois  provoquée. 

Ses  armes  sont  mises  en  faisceaux  dans  la 
cour  des  casernes  ;  v^ussitôt  la  garde  nationale 
entre  dans  la-ditte  cour  ,  et  déiiîe  en  cernant 
les  armes ,  qui  furent  enlevées  à  Tinstant  sur 
diverses  voitures  ,  et  conduites  à  la  munici- 
palité 

Oïl  visita  toutes  les  chambres  des  casernes; 
en  en  trouva  une  fermée  ;  on  demande  la 
clef  ;  l'officier  chargé  du  détail  des  casernes 
balburie^et  dit  que  cette  clef  était  perdue, 
qu'il  n'y  a  rien  dans  cette  chambre  :  la  garde 
natioi^ale  en  demande  la  visite  ,  la  porte  est 
enfoncé;  on  y  trouve  quantité  de  munitions  , 
de  cartouches,  des  armes  ;  enfin  cette  cham- 
bre parraissait  l'entrepôt  de  Mauduit  ,  et 
n'avait  pas  été  sans  projet  aussi  bien  apro-^ 
visionnée. 

Toutes  ces  munitions  sont  transportées  à  la 
municipalité,  et  on  laisse  aux  casernes  une 
garde  de  400  hommes,  et  tout  le  régiment 
est  consigné. 

Cette  mesure  de  sûreté  est  exécutée  sans 
verser  une  g'^utte  de  sang,  par  la  prudence 
de  la  municipalité  ,  et  la  fermeté  de  la  garde 
pationale  :  la  présence  d'Artois  et  de  I^or- 
juandie  n'a  pas  peu  contribué  à  décider  du 
sort  de  cette  journée ,  qui  doit  faire  époque 
dans  la  révolution  de  Saint  Domingue  ,  en 
indiquant,  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  rendu 
justice  aux  citoyens  du  Port-au  Prince  , 
i'esprit  révolutionnaire,  d'ordre,  et  de  justice 
qui  les  anima     toujours. 

Qu'on  ne  so't  pas  étonné  de  nous  voir 
reaapu  hommage  à  la  coaduitecontinuelle  d^ 
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cette  ville  :  elle  fut  trop  persëcuté,  et  pour- 
quoi le  f'Lit-elle?  qu'on  interroge  sur  ce  fait 
les  huit  cens  pompons  blancs  ,  qui  avaient 
juré  fidélité ,  non  pas  à  la  nation  ,  niais  à 
Mauduit ,  et  qui  rabandonnèrent  îâcîiement  , 
sitôt  que  le  danger  j^arut  :  qu  on  leur 
demande  le  sujet  tle  leur  animosité  contre 
les  district ,  qui  étaient  le  seul  corps  ,  qui  eut 
dû  exister  au  Port-au-Prince ,  si  le  gouver- 
nement n'rùt  pas  eu  l'intention  de  perdre  lâ 
colonie  par  la  contre  !--  révolution ,  et  pour 
la  contre-révolution. 

La  municipalité  donna  aussitôt  à  Bîancîie- 
îande  avis  du  désarmement  du  régiment  du 
Port  au-Prinee  et  lui  pro|>osa  de  le  faire 
partir  pour  France  sur  des  bâtiment  du  cora» 
merce  préparés  à  cet  effet. 

Blanclielahde  ,  qui  ne  chercliait  qu'à  dé- 
munir  la  colonie  de  ses  forces  ,  ordonna  que 
le  Fougeux  vaisseau  de  74  5  transporterait  eii 
France  ce  régiment  ;  l'équipage  du  Fougeux 
était  trop  patriote  pour  convenir  au  gouver- 
nement ,  il  fut  donc  destiné  pour  Frai-ce  ;  et 
le  régiment  du  Port-au  Prince  fut  embarqué 
sans  armes  et  sans  drapeaux. 

Le  spectacle  de  son  embarquement ,  exiîa 
les  regrets  des  citoyens  du  Port  au-  Prince  ;  la 
garde  nationale  bordait  la  baie  jusqu'au  bord 
de  la  mer  ;  ce  moment  développa  la  perfidie 
du  gouvernement ,  et  on  sentit  combien  il 
était  malheureux  qu'un  régiment  brave  ,  et 
aclimatéfut  exposé  par  la  faute. de  ses  chefs, 
à  une  pareille  humiliation  ;  on  sentit  combien 
ce  régiment  aurait  pu  être  utile  à  îa  révo- 
lution ,  s'il  n'eût  pas  été  gangrené  par  î'esprit 
contre-révolutionnaire  dont-il  fut  infecté  , 
mais  la  sûreté  publique  parla  plus  fort  qu© 
loutes  les  considérations. 
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On  sera  peut-être  étonné,  que  dans  de 
pareils  é  enemens ,  il  ne  soit  ponit  du  tout 
question  du  Cap  :  que  cette  ville  qui  eut  du 
falmiiier  contre  les  vexations  que  lePort  au- 
Prince 'prouvait ,  ait  consta.Tiinerit  gardé  le 
silence  ,  notamment  sur  la  nuit  du  29  au  5o 
Juillet  •  il  faut  qu'on  sache  que  les  représen- 
tans  de  cette  province  ,  tous  contre  révolu- 
tionnaires, touâ  attaches  aux  chefs  du  gouver- 
ne^l^nt  ,  lais^aie  t  ignorer  aux  patnotes  de 
leur  caoïtale  les  horreurs  qui  se  commettaient 
dans  i  Ouest,  et  les  atténuaient  même,  quand 
elles  avaient  perce  ,  malgré  leurs  précautions. 
Cette  ville  ,  dont  les  patriotes  furent  toujours 
trompés  ,  fut  le  siège  de  la  rontre-révoiution: 
et  une  chose  qui  justifia-  notre  opinion 
sur  cette  province  ,  c"e.-t  1  aoathie,  et  l'igno- 
rance dans  laquelle  ce  peuple  a  été  tenu 
co  stamment,  malgré  les  efforts  qu'on  lui 
avait  fait  faire  dans  les  premiers  raomens  de 
la  révolution  ,  en  faveur  de  la  hberté^  contre 
ce  même,  gouvernement.  Comment  ce  peuple 
n'a-t-ilpas  été  assez  éclairés  pour  voir  qu'on  le 
faisait  rétrograder  ,  et  que  les  représentons, 
qui  ne  ji]raie:nt  que  [-ar  le  salut  du  peuple  , 
n'avaient  fait  que  changer  dedespotisme  ? 

Pendant  que  le  peuple-  du  Cap,  (  car  plu- 
sieurs paroisses  du  Nord,  pleines  de  l'esprit 
de  hberté  ,  avaient  lutté  contre  la  représen- 
tation provinciale,  et  contre  le  gouvernenîent 
pour  l'assemblée  de  St  Marc;  pendant  que 
le  peuple  du  Cap  replongé  dans  les  horreurs 
du  despotisme,  soas  les  formes  démocrati- 
ques ,  ne  marchait  plus  que  d'erreurs  en 
erreurs  ,  les  provinces  de  i'<Juest  et  du  Sud 
jouissaient  en  paix  du  fruit  des  huméres  et 
de  fexpérience,  des  br.  nf^nts  *le  la  franchise  , 
et  de  la  bonne  foi  réciproque  du  peuple  et 
de  ses  représenians.  une 
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Une  assemblée  provinciale  se  forme  dan«^ 
f  Ouest  't  se  dispose  à  prendre  connaissance 
de  l'état  des  finances,  et  à  tout  sacrifier  au 
bonheur  du  peuple,  et  aux  progrès  de  la  révo- 
lution. 

Déjà  les  ennemis  de  la  liberté  prési- 
daient les  rassembiemens  des  hommes  de 
oonieur  ;  leMirebalais  fut  le  premier  théâtre ^ 
où  se  méditèrent  la  vengeance  de  la  mor  tMau- 
duit ,  et  tous  les  maux  de  Saint-Domingue. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  ennemis  de 
rassemblée  de  St  Marc,  se  mirent  l'esprit  à 
la  lorturepour  trouver  des  moyens  de  ven- 
geance proportionnés  aux  progrés  de  la 
révolution  qu'ils  n'avaient  pu  arrêtés. 

L'assemblée   provinciale  de  l'Ouest  se  fit 
rei'résenter  les  événemens  qui  avaient  pré- 
cédés  sa  formation  ;  en    rendant  hommage 
aux    travaux  de  la  municipalité  du  Port  au- 
Prince,  qu'elle  invita  à  continuer  de  donner 
des  preuves  de  son  zèle  et  de  son  dévouement 
•   à  la  révolution  ,  elle  fut  indignée  de  la  dégra- 
dation ,  dans  laquelle  étaient  tombés  les  cours 
de  justice  ,  et  notamment  le  conseil  du  Port- 
au-Prince  ,  alors  séparé  de  celui  du  Cap.  Cet 
infâme  rassemblement  de  traîtres  avait  servis 
de  boureaux  au  gouvernement  ,  avait    violé 
tontes  les  lois  de  la  justice  et  de  l'honneur,  et 
dégradait    depuis  long    temps  les   fonctions 
sacrées  (iont  ils  étaient  revêtus. 

L'assemblée  de  l'Ouest,  après  le  plus  mur 
examen  ,  après  avoir  discuté  et  ses  pouvoirs 
et  le  danger  de  laisser  subsister  un  corps 
inconstitutiormel ,  dévoué  aux  ennemis  de  la 
liberté ,  après  avoir  pesé  dans  sa  sagesse 
Tintérét  du  peuple,  et  ce  qu'elle  devait  à  la 
révolution  ,  casse  le  conseil  du  Port  au-Princé 
et  les  juridictions  de  l'Ouest^  comme  ayani 
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tous  participés  spontannément  aux  infamie» 
et  aux  vexations  du  gouvernement  ;  ordonne 
que  les  avocats  ,  et  les  procureur-  ,  par  ordre 
c'es  tableaux  ,  rempliront  les  fonctions  de 
juges  dans  ces  cours  ,  indignes  désormais  de 
juger  leurs  semblables. 

Q.jelqu  uns  de  ces  anciens  fonctionnaires 
attarhés  aux  despotisme,  furent  atterrés  par 
l'énergie  des  citoyens  dévoués  au  bonheur 
du  peuple:  habitués  a  être  carressés  parun 
g  uvernement  corrompu  ,  il  ne  s'attendaient 
pas  que  l'assemblée  provinciale  de  l'Ouest 
eût  fouillé  leur  conduite,  et  leur  eût  fait 
justice;  d'autres  se  préparaient  à  résister; 
mais  la  garde  nationale  fit  strictement  exé- 
cuter l'arrêté,  et  les  nouveaux  juges  entrèrent 
en  fonctions,  malgré  la  uiorgueet  les  menaces 
àes  anciens  fonctionnaires. 

Ce  fut  alors  que  s'alluma  de  tontes  parts 
le  grand  projet  de  ve?  geance  des  contre- 
révolutionnaires  ;  la  ville  du  Port  au  Prince 
jpurgëe  de  tout  ce  quelle  enfermait  d'impur, 
se  livra  tout  entière  à  la  révolution  et  à  sa 
fureîé. 

f  ^assemblée  provinciale  de  l'Ouest  ordonna 
tous  les  préparatjf  nécessaires  pour  la  fédé- 
ration du  14  Juillet.  La  place  du  gouverne- 
Tnent  fut  choisie  à  cet  effet;  cette  £éte  y 
fut  célébrée  avec  toute  la  pompe  que  le 
patriotisme  du  Port-au  Prince  avait  pu  lui 
suggérer.  Toute  la  troupe  de  bgne^  lamarine, 
la  garde  nationale,  et  tous  les  corps  civils 
y  assistèrent ,  et  y  manifestèrent  toute  la  joie 
et  l'énergie  dont  ils  étaient  capables 

On  aprit  alors  que  les  rassemblemens  des 
hommes  de  couleur  commençaient  à  la  Croix- 
des  Bouquets,  sous  les  ausfnces  àes  Hanus  de 
Jumécourt    et     autres    contre- révolution'-f^ 
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naîresîPIncliînat,  ouvrit  à  cette  c^poque  f^ 
carrière  qu'il  a  parcouru  depuis  avec  tant 
d'audace,  à  l'aide  du  gouvernement  et   des 
contre-révolutionnaires  ,  avec  lesquels  U  se 

coalisa.  .       , 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  dans 
l'Ouest,  Bîancheîande  au  Cap,  se  faisait  un 
parti  considérable  ,  composé  des  é^mi grès  de 
l'Ouest  et  du  Sud,  des  pompons  blancs,  et 
autres  ennemis  de  la  révolution  :  et  l  assem- 
blée provinciale  du  Nord,  qui  ne  voulait, 
disait  eUe,que  le  salut  du  peuple,  soulirHitces 
émigrations,  et  voyait  froidement  conspirer 
sous  ses  yeux,  contre  la  colonie  entière. 

Nous  avons  oublié  dans  son  temps^  de 
parler  de  l'insurrection  d'Ogé ,  qui  fut  arrêté© 
par  les  soins  forcés  du  gouvernement,  qu$ 
s'était  attendu  à  de  plus  grands  progrés  : 
les  hommes  de  bon  sens  n'ont  pas  été  dupes 
des  lettres  que  cet  insurgé  écrivait  à  Peinier, 
pour  reclamer  les  droits  de  sa  classe  :  l  insur- 
rection d'Ogé,  méditée  sur  le  trône  même, 
devait  embraser  la  colonie  entière;  k  gou- 
vernement devait  la  conduire  de  son  côté, 
comme  il  a  conduit  celle  qui  a  suivi  en  Août 
de  la  même  année,  et  qui  a  été  perpétuée 
jusqu'aujourd'hui.  ^ 

Ogé  manqua  son  coup  ,  et  fut  sacnlie  pae- 
ceux-là  môme,  qui  étaient  chargés  de  reni- 
ployer  :   aussi   à  la    dernière    attaque,  a  la 
Guelle il  Eit  obligé  de  se  sauver  à  l'espagnol, 
Ogé  se  voyant  chauffé  de  près  par  la  troupe 
et  la  garde    nationale   du  Cap,  s'écria-t-ii, 
JVt       Chavannes  ^    nous     sommes     trahis  ^. 
nous   sommes   /^erJzv^  :  le  gouvernement  ne 
put    se  dispenser   de.  Téelamer  ces   révoltés» 
auprès  du  gouvernement  espagnol  ;  le  peuple 
éi  Çap  n'était  pas  eacore  réduit  k  1  a^am^o? 
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dans  laquelle  Jl  a  été  jeté  depuis:  maîâ  ce' 
que  l'on  ne  peut  pardonnera  l'assemblée  du 
Kord,  et  au  conseil  du  Cap,  c  est  le  secret 
dont  on  a  enveloppé  le  testament  d'Ogé.  Le 
gouvernement  sentit  alors  que  la  publicité 
de  cette  pièce  eut  soulevé  la  colonie  entière  ; 
il  voulait  se  réserver  les  moyens  de  renouvelier 
l'insurrection,  encacliantau  peuple  de  Saint- 
Domingue  le  danger  qu'il  avait  couru  ;  le 
gouvernement  sentit  que  les  chefs  désignas 
dans  ce  testament  n'eussent  pas  tardés  à 
être  arrêtés,  et  que  ses  projets  eussent  été 
déconcertés.  C'est  ainsi  que  l'assemblée  du 
Nord,  veilla  au  snlut  du  peuple;  c'est  ainsi 
que  le  gouvernement  trompa  la  France  et 
la  colonie  ;  c'est  ainsi  enfin-,  que  la  colonie, 
abuse^e,  a  marché  depuis  quatre  ans,  de  préci- 
pices en  précipices. 

Blanchelande  ,  au  Cap  ,  s'appliquait  à  fo- 
menter la  haine  qu'il  avait  préparé  entre  la 
province  du  Nord  ,  ou  plutôt  le  Cap ,  et  la 
province  de  l'OuCct  Le  parti  patriote,  dominé 
par  la  foule  d'émigrés  et  d'intrigans  qu'avait 
attiré  Blanchelande  ;,  était  devenu  presque 
nul 

C'est  dans  cette  position  de  la  colonie  qu'ar- 
riva le  décret  du  iSMai.  Cet  acte  auquel  on 
ne  devait  pas  s'attendre  d'après  le  décret  du 
î2  Octobre  ,  jeta  la  consternation  dans 
tous  les  esprits  :  Blanchelande,  pour  préparer 
la  guerre  civile  ,  promit  par  écrit  dien  arrêter 
l'exécution  ,  et  fît  à  rassemblée  nationale 
àes  représentatious  à  cet  égard  :  il  savait  bien 
que  le  parti  était  pris  à  ce  sujet ,  et  que  la 
Luzerne  avait  préparé  tous  ces  actes  ,  comme 
des  moyens  surs  de  divisions^  et  comme  Tache' 
niinement  de  la  colonie  à  sa  perte. 

Cependant  les  ennemis  de  l'assemblée  de. 
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St-Marc ,  tous  ennemi'^  de  la  révolution  cons- 
piraient avec  les    hommes  de    couleur,  et 
méditaient  dès  lors  un  plan  de  vengeance. 

L'assemblée  î)rovinciale  du  î>lord  ,  sentant, 
le  be.soin  d'une  représentation  genéra.e ,  pro- 
Tonue  la  formation  de  l'assemblée  coloniale  : 
l'Ouest  et  le  Sud  y  concourent  ;  et  nomment 
leurs  députés  L'as6ei.iblée,  conformément  au 
décret  du  2i5  Mars  ,  ouvre  ses  séances  a  Léo- 
gane;  les  députés  de  toutes  les  paroisses  s  y 
rendent  ;    dumoms     la     majorité    une    tois 
reconnue,  l'assemblée  procède  à  sa  consti- 
tution :   les    citoyens   du    Port     au  -  1  nue© 
envoyent    une  députation    nombreuse   pour 
inviter  Vassen^blée  à  choisir  cette  ville  pour 
le  lieu  de  ses  séances.  Ei  fin ,  par  la  voie  au 
scrutin  ,  le  Cap  est  déclaré  le  Heu  des  s-ances 
de  l'assemblée  ,  et  lejour  de  sa  translation  est 
fixéau25Aoùti7c;i.Iln'estpasinutdedeiaîre 

remarquer  que  les  députés  de  la  Croix  des- 
Bouquets  ,  bourg  à  deux  lieues  du  Port  au- 
Prince  ,  opinèrent  pour  le  Cap  :  on  en  sentira 
facilement  les  motifs;  les  événemtns  anté- 
rieurs et  ulérieurs  les  ont  assez  développes; 
coahsés  avec  le  gouvernement  ils  ne  pou- 
vaient plus  s  en  séparer;  quant  aux  députes 
du  Cap  ,  ils  devaient  se  trouver  déplacés  dans 
une  ville  qu  ils  avaient  sacrifiée  à  la  lureur 
du  gouvernement. 

La  colonie  semblait  à  cette  époque  ména^ 
cée  de  quelque  malheur;  les  rassembltmens 
des  hommes  de  couleur  que  Von  savait  joints 
aux  ennemis  de  la  ré%olution  ,  faisaient 
augurer  quelqu'événement  sinistres  ;  ^  un 
silcrce  morne  paraissait  avoir  succédé  au 
triomphe  de  la  révolution:  ^ 

Tous    ces    pressenttmens     furent   bienlot 
vérifiés,  et  Y  on  vit  rinsurreclion  éclater  k 
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s5  Août, au  Limbe  :  l'assemblëe  coloniale 
n'était  pas  encore  réunies  au  Cap  :  le  gouver- 
nement espérait,  par  la  révolte  qu'il  avait 
préparée,  voir  la  dissolution  de  l'assemblée, 
ou  Faccuser  elle  même ,  des  horreurs  qu'il 
fomentait  depuis  plus  de  trois  mois. 

Les  ofiiciers  municipaux  du  Limbe  ,  dépê- 
chent xui    courrier  à  l'assemblée   du  I>iord, 
pour    la  prévenir  du  prélude  d'un    complot 
cjuiparaisaient devoir  être  général:  diverses 
dépositions  de  nègres,  qui  avaient  été  arrêtés, 
lui  furent  adressées,  et  comme  elle  ditjposait 
de    la  force    publique,    la   municipalité   du 
Limbe  lui  demandait  des  troupes  pour  arrêter, 
dans  sa  naissance ,  la  catastrophe  qui  a  perdu 
la  colonie  :  les  réclamations  de  cette  munici- 
palité furent  accueillies  par  l'assemblée  du 
I^ord  comme  les  effets  d  une  terreur  panique  ; 
ses   demandes  ne  furent  point   remplies,  et 
le    mal    augmenta    successivement    presque 
d'heure  en  heure  ;  la  municipalité  du  Limbe 
■voyant  le    danger   s'accroître ,   dépêche   d,^ 
nouveau    à    l'assemblée    du    Nord  ,    et    lui 
déclare  qu'elle  la  rend  responsable  des  suites 
d'une  négligence  aussi  criminelle  ;  enfin  1© 
mal  augmente,  et  se  propage;  des  victimes 
tombent  de  toutes  parts;  bientôt  la    révolte 
devient  générale  ,  et  va  remplir  les  vues,  du 
cabinet   de  St- James,   par    la    collusion   de 
Blanchelande,  avec  le  gouvernement  espa- 
gnol 

Tandis  que  les  horreurs  de  l'incendie, 
tandis  que  les  massacres  commençaient  à 
dévaster  cette  partie  de  la  province  du  JSford  , 
le  député  GAUVAIN,  par  un  aveu^lemenù 
inconcevable  ^  sécvi^it  à  rassemblée  provin- 
ciale/qu'il  pariait  cent  portugaises,  qu'il 
n y  avait  point   d'insurrection,   que   c'était 
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des  ennemis  de  l'ordre  et  de  la  tranqiilîbt* 
publique  qui  répandaient  tous  ces  bruits  r 
cependant  il  existait  des  demandes  dua 
corps  constitué,  cependant  cette  assemblée 
avait  sous  les  yeux  des  déposition  de  nègres 
arrêtés,  (les  dépositions  légalement  reçues, 
et  consignées  dans  ses  registres. 

Ce  silence,  ce  doute  cnmmel,  donna  ie 
temps  aux  agens  du  gouvernement  de  propa- 
ger la  révolte  ;  bientôt  i'incendîe  parut  a  la^ 
vue  du  Cap,  bertot  des  victimes -sans  nom- 
bres furent  immolées  à  la  contre  révolution  ; 
des  membres  de  l'assemblée  coloniale  même, 
se  rendant  au  Cap,  tombèrent  f^^'^^^l^f"^ 
des  révoltés  ,  et  furentmassacrés;  CAVVCJ^ 
dès  lors  agent  de  Pitt ,  se  faisait  suivre  par 
1  incendie  et  les  massacres  ;  il  arriva  au  Cap, 
ainsi  suivi ,  ainsi  escorté.  Sa  conduite  ne  lut 
pas  connue  pour  lors  ;  cependant  sa  prési- 
dence à  l'assemblée  coloniale ,  fut  marquée 
au  coin  de  la  contre  révolution  :    aihde  de 
Blanchelande ,  il  fut  heureux  que  le  malheur 
constant    de    la     colonie     eût    porté    1  as- 
semblée coloniale  au  Cap  :  sa  periidie  plutôt: 
éclairé  au   P.rt  au  Prince   n'eût    pas   long-^ 
temps  trompé  ses   commettans  ;  et  le  gou- 
vernement veillé  de  près  ,  eut  péri  lui  même 
dans  les  horreurs  dont  ils  nous  environnaient. 
Ce   fût  alors    que   dans    les   paroisses    de 
l'Ouest  et  du  Sud ,  les  hommes  de  couleur 
révoltèrent  les  nègres,  et  les  portèrent  à  assas^ 
siner   indistinctement  ,  hommes  ,    iemmes , 

et  enfans.  .  i^ 

Ce  fut  alors  que  les  g^nvernementaires  de 
St-Marc  ,  et  de  la  Croixdes-Bouqu  ns,  que. 
ces  deux  foyers  de  crimes  ,  se  coalisèrent 
avec  les  hommes  de  couleur ,  les  flattèrent 
5ur  iQurs  droits  politique  ,  et  les  entraiiiéreîil 


Sans  tous  les  excès  qu'il-,  n'osaient  commettra 
eux  même:  le  bouclier  des  co  tre  révuiu- 
tionnaires  fut  toujours  l'ignorance  des 
hommes  de  couleur,  leur  crédulité  pour 
leur  chefs.  La  province  du  Sud  éprouva  les 
mêmes  mouvemens,  tandis  que  Us  princi- 
paux hommeo  de  couleur  de  chaque  quartier', 
de  1  Ouest  et  du  Sud,  étaient  rassemblés  y  la 
Croix  des  Bouquets  ;  tandjs  q.e  Jumécourt 
etqijel.^u'aatreshabitans  de  ce  repaire  infâme, 
m-ch-  iant  avec  eux  les  moyens  de  ramener 
l-anci'  ■'  régime  par  le  fer  et  parle  feu,  |>ré- 
paraieut  conjointement  Vincendie  du  Port-au- 
Prince  ,  relui  de  Jacmel  ,  et  la  dévastation  de 
ces  deux  provinces. 

Pendant  ce  temps  ^  la  destruction  de  la 
province  du  Nord  avançait  à  grands  pas; 
le  gouvernement  par  des  lenteurs  étudiées  , 
par  les  combinaisons  les  plus  perfides  propa- 
geait la  révolte  ])ar  tout:  on  assure  même, 
que  JEAJN-FRANÇOIS  et  BIASSOU  ch  fs 
des  révoltés,  venaient  la  nuit  au  Cap  recevoir 
du  gou  ornement,  les  ordres  de  brûler  suc- 
cessivement .  et  de  d'Hruire  :  on  leur  indi- 
quait les  lieux  où  ils  devaient  porter  leurs  bri- 
gandages et  la  mort. 

L'assemblée  coloniale  réunie  ,  et  présidée 
par  le  traître  CADJJCH ,  voit  dans  son  sein 
accuser  la  philantropie  des  désastres  qu'a- 
vaient préparés  les  contre  révoiutionnaires:  si 
c'eut  été  la  philantropie  qui  eût  fomenté  ces 
horreurs,  pourquoi  au  même  moment  cette 
coalition  de  contre  -  révolutionnaires  avec 
les  agens  de  mort  répandus  dans  la  colonie  ? 
Les  hommes  de  couleur  disaient  qu'ils 
vengeaint  la  mort  d'Ogé  ,  les  contre  révolu- 
tionnaires vengeaient  celle  de  IMaUDUIT  , 
et  la  créduhté  d^^  honunes  de  couleur  et  de^ 

nègres 
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nègres  les  chargeaient  de  toutes  ces  iniquités. 

L  a6sembiee  coioniale  par  la  terreur  des  ci- 
toyens, piir  la  peiiidie de  plusieurs  deses  niem* 
bres  environnée   cies  intrigues  du  gouverne- 
meiit,  livre  à  Blanclielande  ions  les  pouvoirs. 
Celui  qui  avait  fait  le  mal ,  pouvait  sans  doute 
l'arrêter  ;  mais  l'ordre  de  destruction    venait 
de    jjjus    loin  •  Blanclielande    et   ses    agens 
nétaient  que  les  lâches  instrumens ,  dont  se 
servaient  les  puissances  étrangères  :  Pitt ,  et 
les  fédéralistes  avaient    décidé   la    f>erte    de 
Saint-Domingue  :  et  si    l'on    veut   juger    de 
quel    foyer    partaient   tant    d'horreurs ,  que 
l'on    se  ra pelle  quelles  furent  les    victimes  : 
pas  un  contre  révolutionnaire  ne  fut  frappé  , 
tandis  que    des  milliers   de  patriotes  furent, 
im[>itoyable>ment  égorgés. 

Enfin  5  pendant    que    Blanchelande   fesait 
faire  sur  les  nègres  du  Nord  des  sorties  ,  dont 
ils  étaient  prévenus  par  des   émissaires    du 
gouvernement  ;  pendant    que    Blanchelande 
se  préparait  à  harasser  la  troupe  et  les  citoyens 
du  Cap  pour  diminuer  les  forces  de  la  colonie, 
pendant  que  la  guerre  que  l'on   faisait  aux 
révoltés  dans  le  !Nord  ne  servait  qu'a  les  achar- 
ner davantage  ,  et  que  l'on  brûlait  par  ordre 
du  gourvernement  >  tout  ce  que  les   nègre$ 
avaient  épargné ,  sous  le  prétexte  de  ne  pas 
leur  laisser  de  retraite ,  tandis  que,comma 
à  la  Vendée  ,  on  poursuivait  les  révoltés  qui 
voulaient  se  rendre  ,  et  qu'on  détruisait  tout 
dans  la  plaine  pour  les  chasser  dans  le  morne, 
et  les  porter  à  ravager  davantage  ;,  les  contre- 
révolutionnaires     de    1  Ouest  ,   le    brissotin 
P/A"C///iV^T,  principal  agent  de  toutes  ces 
horreurs  proposèrent  au  Port-au-Prince  un 
concordat  :  les  hommes  de  couleur  de  l'Ouest 
avaient   déclaré  prendre  les  armes  pour  h\ 
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conquête  de  leurs  droits  politiques;  leur?  chef? 

blancs,  et  hommes  ce  couleur,  jugèrent  que 

Ion  pouvait  arrêter  les  désastres  un  momefit, 

et     'es  proloî'ger    quand    il    serait    temps  ; 

il  fallait  <{ue   Pitt  et  les  fédéralistes   fussen  t 

instruits  des    progrès  de    la   dévastation  ;   il 

fallait    qu'ils    fussent   dirigés ,  de  nTenière   à 

pouvoir   tromper   la  France,  et    embarasser 

ropiiiion  publique.  On  propo«:e  un  concordat. 

Toutes  les  paroisses  d^i'Ôu est  s'y   portent, 

-ëép^irtés— se-^Tendent   à   la    Croix  des- 

Bouquets  ,  et  témoignent  par-la  leur  éîoigne- 

mentpour  les  horreurs  multipliées  ,  dont  les 

ennemis  de  la  révolution  les  environnaient  , 

que  les  persécuteurs  de  l'assemblée  de  Saint- 

Slarc  prov<  quaient  depuis  long-temps. 

Des  faits  iiicontestabies  viennent  à  lappui 
de  cette  opinion  ,  que  tous  les  événemens  ont 
justifiée  depuis.  !N'aton    pas    vu    tous    ces 
pompons    blanc? ,     cette    corporation     que 
Ixiauduit    avait    f  rmée  à  Saint-Marc  ,  aller 
au  devant  des  hommes  de  couleur,  les  faire 
entrer  triomphans  dans  cette  ville  ,  leur  livrer 
toutes    les    armes,    les  munitions,   et   toute 
l'autorité.  N'at  on  pas  vu  la  maison  GRASSET 
frères ,  de  cette  ville  détestable ,  faire  remiCttre 
aux  révoltés  ,  hommes  de  couleur  et  nègres  , 
des  fu-ils  et  pistolet  ,  envoyés  par  la  maison 
Droii^n    de  nantes  pour  être  au   contraire  , 
distribué  aux  citoyens  blancs,  pour  défendre 
leurs  jourset  la  colonie  :    et  cette  ville   qui 
s'est  couverte  de  pareilles  infamies  ,  Si  ]\']arc 
eiiiîn  n'est-il  pas  la  caverne ,  où  l'assassinat 
des   représertans    de    la   colonie  ,   avait    été 
projeté,  après  avoir  été  médité  parPEIKIEîl, 
JNiAlDLTT    .,  et    tous    les    monstres    qu'ils 
devaient  employer  à  cet  horrible  sacrifice. 
D  autres  faits  viennent  à.  l'appui  de  l*ops<: 


BÎon  de  ceux  qui  chargent  les  contre-r^vo  a- 
tionnairesetlegouver.iement,de  tout  l  odieux 
de  la  conduite    des  hommes    de    couleur  : 
Grégoire  dans  sa   lettre   du  8  Juui  1791  ,  a 
ces  mêmes  hommes  de  couleur  ,(  r^goae, 
malgré  ses  erreurs  et  son  enthousiasme  leur 
disait  à  cette  époque  :  ce  mais  que  devez- vous 
faire  à  l'égard  de  vos  pères  les  blancsjsansdoute 
il  vous  sera  permis  de  verser  des  pieurs  sut 
les  cendres  de  Ferranddes  Baudieres,  de  cet 
infortuné  Ogé  légalement  assassiné  ,  et  mou- 
rant sur  la  roue  pour  avoir  voulu  être  libre. 
Mais  périsse  celui   d'entre  vous  qui  oserait 
concevoir  ,  co.tre  vos  per..écuteurs ,  des  pic>- 
jets  de    vengeance  :  religieusement   soumis 
aux  lois  ,  inspirez-en  rameur  a  vos  en  tan  s  ; 
qu'une  éducation  soignée  développaut  leurs 
facultés  morales  ,  prépare  à  la  généraux  n  qui 
vous  succédera  ,  des  citoyens  vertueux  ,  des 
hommes  publics,  des  d^  fensenrs  de  la  patr.e>^. 
Voilà  la  justice  que  leur  faisait  ^  voila  la  con- 
duite   que    leur    trarait,    un    philantvope  , 
qui  eut  pu  mettre  moins  de  passion  peut  être 
dans  ses  réclamations ,  qui  avant  de  réclamer 
eût  dû  s'instruire,  de  la  conduite  respective 
des  blancs   et  des   hommes   de  couleur,  et 
éclairer  davantage  la  carrière  pénible   qu  il 
entreprenait.  ^ 

Grégoire  n'invita  pas  les  hommes  de  cou- 
leur à  l  effusion  du  sang  ,  à  la  dévastation, 
à  l'ambition  des  places  qu'ils  ont  montre., 
il  les  renvoyait  au  contraire  à  la  géneratioa 
qui  devait  leur  succéder ,  pour  en  faire  aes 
hommes  publics,  des  citoyens  yertueux.  ^ 
Les  hommes  de  couleur  de  1  Ouest,  aris-^ 
tocratiquementréunisàlaCroix-des-Bouquets 

proposèrent  donc  un  concordat   à  la  province 
èQ    1  Ouest  i  ce   concordat   fut  tait  le   12^ 


Septembre:  le  poîgnnrcl  à  la  gorge  les  patriotes 
oe  1  Ouest,  reçurent  la  loi  des  hommes  de 
couleur  ,  comme  un  voyageur  reçoit  celle 
du  brigand,  qui  lui  demande  la  bourse  ou 
ia  vie. 

^f'anmoinsîes  citoyens  du  Port-au-Prince 
accèdent  au  concordat ,  le  regardant  com.r»e 
■an    moyen    d'arrêter    les    incendies  ,  et    les 
assassinats.     Jls    furent    trompés    dans    l^ur 
espoir  ,  et  les  hommes  de  couleur  leur  £rent 
bientôt  regretter  ,  la   condescendance    (ju'iîs 
avaient  eu  pour  leurs  extravagances  If^gisla- 
tives  ;   par  quelle   fatalité  ,  les   colonies  et 
iiotamment   Saint  Domingue  ont-elles  four- 
ni à  la  révolution   des  évéuemens,  des  pré- 
tentions, dont  la  France  n'a  pas  vu  d'exemple, 
Kiaîgré  le  nombre  des  factions  qui  s  y  sont 
lormées  ,   malgré  la  multiplicité  de  classes 
«individus,  que  la  nature  et  la    révolution 
apellaientàjouir  des  droits  de  Thomme?  lejuif 
en  France,  a-t-il  pris  les  armes,  a-t-il  incendié, 
assassiné,  pour  jouir  du  droit  de  citoyen  actif, 
et  pour  vengerl'opprobre  dans  lequel  il  vivait , 
plus  injustement  sans  doute  que  l'homme    de 
couleur  dans  l'Amérique?  le  juif  a  sollicité  ,  il 
avait  des  ennemis  ;  il  a  persisté ,  et  ses  droitâ 
ont  été  reconnus. 

Voilà  la  conduite  que  Thomme  de  couleur 
eut  du  tenir ,  voilà  la  conduite  que  le  senti- 
ment le  plus  grossier  eut  dicté  à  tout  être 
qui  eut  voulu  penser:  pourquoi  donc  celle 
qu'il  a  tenu  fut-elle  si  différente? 

L'aristocratie  était  aux  abois  ,  quand 
arriva  non  officiellement  le  décret  du  i5 
mai,  fquvrage  de  la  Luzerne,  l'ignorance 
et  la  crédulité  joignirent  au  désir  de  Jouir  de 
J^ur  droits  ,  des  prétentions  excessives. 
-Mes  sont  encore  exagérées  par  la  perfidie  ^ 
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l'aristorrane  pour  .t  venger,  arme  la  cref 
clulité  contre  les  patriotes  :  bientôt  le  1er  et 
la  flamme  dévaste  un  pays,, où  les  ennemis 
de  la  France  rugissaient  de  voir  la  revolutioa 
triompher  Les  hommes  qui  ne  connnaissent 
pas  les  colonies,  et  les  gens  de  mauvaise  loi , 
disant  les  maux  de  Saint  Dominée  sonù^ 
z«e,ro//6'«^/^^;  et  W trois  quarts  de  ceux  qui 
tiennent  ce  langage,  onteuxméme  contribue 
à  tous  nos  malheurs  ;  l'homme  de  borine  loi , 
qui  voudra  réfléch.r.  reconnaîtra  dans  ce 
peu"  de  mots  ,  l'origine  de  ce  que  tant 
d'autres  trouvent  inexplicable. 

Mais  ce  qui  serait  vëritablement  inexpli- 
cable ,  sans  l'intervention  connue  de  1  arito- 
cratie  ,  c'est  que  les  hommes  de  couleur  se 
fussent  eux-mêmes  mis  en  tête  de  gouver- 
ner, de  dominer  ,  dégorger,  de  brûler,  pour 
la  cot.quétes  d^un  droit  ,  que  la  presque 
totalihté  n'était  pas  en  état  de  concevoir, 
ni  dapprécier,  et  dont  elle  n'a  jusqu'apresent 

fait  qu'abuser. 

Est-ce  là  l'exemple  qu'ils  devaient  donner 
à  leurs  enfans?  est-ce  par  des  torrens  de 
sang,  est  ce  sur  les  cendres^de  leur  patrie,  qn  ils 
pouvaient,  d'après  le  conseil  de  Grégoire  , 
préparer  à  la  génération  qui  doit  leur  suc- 
céder ,  des  citoyens  vertueux,  i]es  hommes 
publics ,  des  dej/enseurs  de  là  patriel 

Enfin  par  un  nouveau  traité  de  paix  ,  du  19 
Octobre,  aussi  illégal  que  le  premier,  les 
hommes  de  couleur  ,  sous  les  auspices  des 
ennemis  de  la  révolution  et  la  torche  a  la 
main,  dictèrent  aux  provinces  de  rOuest  et  cai 

Sud  les  lois  les  plusdespotiques,aulieudel  ega- 
litp:qu  ils  avaient  effrayé  par  leurs  brigandages. 

Ce  traité,  marqué  au  coin  de  la  contre- 
dévolution  ,    prononçait  la  ^dissolution    de^ 


Municipalités,  asseaiblées  provinciales,  et 
Blême  de  1  assemblée  caloniaîe  :  l  assemblée 
provinciale  de  TUtiest ,  la  plus  révolution- 
naire de  la  colonie  ,  se  voyait  prise  a  partie  > 
tandis  que  1  assemblée  provinciale  du  ^^ord 
1  î  plus  mortelle  ennemie  de  légalité  et  de 
la  liberté^était  respectée  par  ce  peuple  d'aveu-- 
^ies  fanatisés,  taudis  que  les  plus  grands 
ïnénagemens  étaient  prodigués  ,  au  gouver- 
nement, lâche  et  infâme  qui  les  protégeait 
sourdement. 

Tous  ces  traités  furent  cassés  par  rasseiii* 
blée  coloniale,  parce  quils  étaient  illégaux^ 
parce  que  les  motifs,  et  le>^  moyens  par 
lesquels  on  les  avait  obtenus  ,  étaient  inc  m- 
patibles  avec  les  principes  de  liberté  et 
d  égalité,  parce  que  la  source  impure  qui 
en  fournissait  tous  les  articles  fut  hautement 
reconnue ,  parce  que  les  Jumécourt ,  les 
Co/itr^rd  ,  les  Yillards  ,  et  autres  ennemis  de 
la  révolution  en  étaient  les  auteurs,  les  ins- 
tigdteurs,  parce  qu'enhn  les  représentans  de 
la  nation  seuls,  avaient  le  droit  de  prononcer 
«ur  les  colonies,  et  sur  le  droit  de  citoyeri 
actif. 

Et  comment  ceux  qui  ne  voulaient  plus 
reconnaître  dans  les  blancs  leurs  pères,  leurs 
bienfaiteurs,  comment  pouvaient-ils  espérer 
de  voir  légitimer  des  usurpations  affreuses  , 
le  despotisme  le  plus  intolérable  étabh  par 
le  fer  et  le  feu.  On  ne  peut  serappeller  tous  ces 
temps  d'horreurs  sans  frémir,  ces  temps  où 
les  lois  de  la  nation-méme  ,  foulées  aux  pieds 
par  l'ignorance,  servaient  des  spectacle 
et  d'amusement  aux  ennemis  de  la  révo- 
lution ,  aux  blancs  coalisés  avec  les  hommes 
de  couleur.  C'est  ainsi  que  la  mort  de  Mau- 
dait  fut  vengée  ,  c'est  ainsi  que  s'exécutaieat 
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les    proîf^.ts  <îii     cabinet    de    Saint  -  Jame*-^ 
Nous  n'accuserons  point  la  philanîropie  ,^ 
elle  ne  fût  jamais  accusée  que  par  les  contre- 
révolutionnaires.   Tous    les  événemens  sont 
aujourd'hui  assez  expliqués  à  ceux  qui  ont 
voulu  les   connaître  ;  Brissot  correspondait 
avec  Pitt ,  le  petit    nombre  de  philantropes^ 
réclamait,  mais  raristocraîie  distribuait  les 
poi^î^ards  et  les  torches;  mais  l'aristocratie' 
dirigeait  l'incendie,  tandis  que  Bnssot  pro- 
posait en   France,  les  incendiaires,  comme 
les  meilleurs  citoyens  de  la  colonie. 

Le  traité  de  paix  du   19  OctobiC  conclu^, 
les  hommes  de  couleur  entrent  triomphaiis  / 
et  sont  reçus  au  Port  au-Prince  ;  la  tranqui- 
lité  que  devait  procurer  cet  acte  dans  lequel' 
les  blancs  mirent  toute  la  bonne  foi  dont  iîs> 
étaient    capables  ,    malgré   la   tyrannie  qu@ 
légitimait  pour  ainsi-dire  l'exécution    de  ce 
traité,  cette  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  l'aristocratie  n'était  pas  satisfaite. . .  ,^ 
Tandis  que  tout  ceci  s  ^^  passait  dans  rOuest 
et  que  le  Sud  suivait  absolument  rimpuîsioii 
qu'il  recevait  de  cette  province,  Bknchelande: 
et  ses    adherens    jouissaient  amplement  des 
maux  qu'ils  avaient  préparés.  Le  2  Septembre, 
il  avait  écrit  au  ministre  de  la  marine^  une 
lettre  détaillée,dans  laquelle  il  lui  disait- j'avair 
proposé  de  me  mettre  dans  la  [laine  à  la  tétè 
du  régiment   du    Cap,    des   mulâtres,    des 
dragons  ,  et  des  troupes  patriotiques  ;  mais  îa' 
terreur  des  habitans,  les  a  empêché  d'accepter, 
ma    proposition;    c'était  le  seul  moyen   de 
réduire  les  ré  oltés  ,  qui  continuent  de  rava- 
ger la  plaine  ;  ils  gagnent  même  les   mornes 
mais  je  me  suis  rendu  aux  bonnes  raisons  qu^ 
l'on  ma  donné)^.  On  n'a  pas-voiihi  accepter  sa 
pioposùioTt,   cependant  il  s'est  rendu    aus 


tonnes  raisons  quon  lui  à  donné  :  qu'eîie 
duplicité  ,   qu  eiie  periidie  ! 

Qui  furent  donc  ceux  qui  empêchèrent 
^Blai.chi  iande  de  s'exposer  lui-même  a.ux 
dangers  qu'il  avait  crées  ?  Craignait  on  que 
sa  j-résenee  ne  les  augmentât  ,  et  qu  il  ]-e  sa- 
ciiiiât  tout  ce  qui  1  tùt  accom})agné?  Si  les 
citoyens  du  Cap  n  eussent  pas  été  aussi 
aveuglés,  n'eussent  ils  pas  ciù  le  laisser 
marcher,  et  veiller  sa  conduite  ;  ne  sait- 
on  ^  as  d'ailleurs  comment  on  fait  répondre- 
nii  traître  de  sa  conduite? 

Toutes  ces  calamités  n'empêchèrent  pas 
rassemblée  coloniale  de  continuer  ses  fonc- 
tions :  maisLlanchelande,  fort  du  parti  qu'il  s  y 
était  fait,  nedésespérajt  pas  de  la  dirigera  5on 
gré;  pour  a  V  irla  mesure  de  son  influence,  il  jBt 

donner  par  sa  femme  au  président  a^Z)Z7^^C/i 
une  cocarde  noire  ,  avec  un  panache  nniret 
blanc,  dont  le  traitre  osa  couvrir  son  front 
d  airain  \  alors  furent  effacés  par  les  soins 
de  GAUVAIN  négociant,  au  Cap,  ces  mots 
la  nation  la  loi  ect  qui  ornaient  le  temple 
où  se  réunissait  l'assemblée  coloniale  Ah.rs 
le  peuple  du  Cap  soufrit  que  des  orateurs 
dévoués  au  gouvernement,  blasphémassent 
l'assemblée  nationale  :  le  parti  patriote  de 
l'assemblée  levait  envain  la  voix:  cent  mille 
révoltés  couverts  du  sang  àç.s,  blancs  , 
le  poignard  et  la  torche  à  la  main  ,' 
étaient  toujours  présentés  comme  moins 
dangereux,  que  l'assemblée  nationale  ;  et 
l'auteur  le  plus  certain  ,  l'agent  le  plus  voisin 
de  tous  ces  maux  était  sous  les  yeux  du 
peuple ,  et  calomniait  déjà  en  France  ce  même 
peuple,  qu'il  immolait  à  la  contre-révolution. 
Cependant  la  révolte  cd^ait  toujours  crois- 
sant, et  Blanchelande  entouré   de   lo    mille 

hommes 


im-TtÉÊT  »r  m  «7  ^r. 


(  65  ) 
hommes     cVarmes  ,   loin    d'en     arrêter    les 
premiers  mouvemens  ,  se  renfermât  dans  la 
ville,  la  présentant  toujours    menacée  d'un 
grand  danger.  Enfin  lorsqu'aprés  avoir  incen- 
dié la  plaine  ,  depuis  le  Limbe  jusqu'à  Limo- 
nade ,   les  brigands  reposaient  indolemment 
sur   les  ruines,  dont  ils  avaient  (ouverts  la 
plus  riche  plaine  de  la  colonie.  Blanchelande 
envoya    Touzard,  Rouvray  et  Cambefort  à 
la  tête  de  5,  oo  hommes  ,  les  harceler   et  les 
chasser  des  quartiers  dévastés:  ils   faisaient 
fusiller    les   atelliers     qui,    fideîles  à    leurs 
maîtres  ,  se  rendaient  sous  ses  drapeaux  ;   ils 
faisaient  brûler   les    bâtimens    échappés   au 
premières  incendies,  et  poussaient  ainssi  dans 
la  montagne  les  révoltés  dévorés  de  rage  et 
de  désespoir. 

Les  citoyens  de  couleur  déchirèrent  alors 
le  voile   qui  ,  dans  les  premiers  jours  ,  avait 
couvert  leurs  liaisons  avec  les  révoltés  :  ainsi 
qu'eux   ils  se  baignaient    dans   1@   sang   des 
blancs,  et  plus  égarés  s'il  est  possible ,  ils  inven- 
taient des   supplices.  On  connaît  la  férocité 
de  CANDI  ^  de  cet  homme  que  le   gouver-^ 
nement  caressait ,  en  raison  du  mal  qu'il  avait 
fait,  de  cet  homme  à  qui  Polverel  Sonthonax 
et    Rochambeau    prodiguèrent  des  caresses 
réservées    sans    doute    pour    le    crime  ,  car 
l'homme  honnête  n'était  depuis  long-temps, 
plus   rien   pour  le  gouvernement    de  Saint- 
Domingue.  Un  drapeau  blancs  ,  sur   lequel 
était  écrit  vive  Louis  X/^T, marchait  devant  les 
hommes  de  couleur  dans  leurs  attaques ,  et 
dans    leurs  camps  :  la  cocarde  blanche  rem-, 
plaçait  les  couleurs   nationales  ;   et  gens  du 
roi  était  h  ur  cri   de  raUiement. 

Ceux  du  Cap,  de  Marmelade,  de  la  Grande* 
Hiviére,  du  Borgne,  de  Plaisance,  méritèrent^, 

i     : 
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par  Teur  souTnîssîot,  a  ia  îoi ,  la  corsfîance  de$ 
hinTiCS  Ce.^  seiitiîijf^us  rf'cHroqies  ne  furent 
poîîît  altérf^s,  et  lorsqu'au  ("fip  ,  dans  les 
i  reniiers  jours  .telarévoîre,  des  blancs  stipen- 
diais »  ans-doute  par  les  agitateurs  ,  portèrent 
lepoignaid  sur  neuf  citoyens  de  couleur  ; 
leurs  frères  ,  ^^'"  <^'^  s'ariï»er  contre  les 
blancs,  vinrt  t  t  -.e  jeter  dant  leurs  bras  protec- 
tei  rs  ,  et  leur  attente  ne  fiit  pas  vaine  j  les 
assassins  disparuicnt  de  ia  socif^té.  - 

Les  homrr'es  de  couleur  de  l'Ouest ,  aucon- 
traire,  étaient  rassemblés  k  la  Crojx  des- 
Bouquets  ,  à  L«^ogane  ,  et  au  Mirebdlais  ;  là  , 
guidés  par  les  contre  -  révolutionnaires  ,  ils 
oubliaient  et  les  droits  de  Tbonime  et  leur 
patrie;  là,  ils  déshonnoraient  la  liberté ,  et 
détruisaient  Teg^lité  au  berceau  ,  par  les 
ll0^r^u^s  dont  ils  l'environnaient  La  province 
du  Sud,  ne  fût  pas  p^us  épargnée  que  celle 
de  l'Ouest,  et  quand  on  considère  la  con- 
duite des  hommes  de  couleur  de  l'Ouest , 
notamment  ceuM  du  Port  au-Prince  ,  la  Croix- 
des  Bouquets,  J  cmel,  St  Marc  ;  quand  on  ; 
la  compare  avec  celle  des  hommes  de 
couleur,  qui  restèrent  soumis  aux  lois  ne 
peut  on  pas  demander  au  nom  de  quelle 
autorité;  les  droits  politiques  des  affranchis 
de  l'Ouest  devaient  ils  être  réclamés  le  fer 
et  le  feu  à  la  mam  ;  les  hommes  de  couleur 
du  Cap,  et  les  autres  qui  n'ont  pas  trempé 
leurs  mains  dans  le,  sang  de  leurs  pères, 
n'avaient  ils  pas  les  mêmes  droits  à  la  liberté, 
les  mêmes  droits  à  Vég^Uté?  Ce  contraste 
de  conduite  annonçait  une  combinaison  af- 
freuse. Tout  devait' périr  par  quelque  moyen 
que  ce  fut  ;  le  gouvernement  disposait ,  à  son 
gré  ,  de  tous  les  bras  affranchis.  Le  moteur 
le  U   révolte  ;  laristocratie  ,  jugea   que î^ 
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provïnce  du  Nord  était  trop  peuplée  de  blancs 
pour  y  faire  révolter  les  hommes  de  cocaeur, 
hui  y  eussent  bientôt  succombé  :  ^'^  Pareil 
événement  au  Cap  eût  d'ailleurs  aff.ibu  l  m^ 
fluence  du  gouvernement  ;  il  fallait  au  despo- 
tisme une  ville  intacte,  où  il  put  jouir  de  sori 
autorité,  et  d'où  il  put  frapper  impunément 
le  reste  de   la  colonie.   Aussi- Blanclielande 
eût-il  toujours  soin  que  le  Cap  ne  manquât 
jamais  des  objets  de  première  nécessité  ;  l  aa- 
rninistration  '  complice  de  toutes  les  scelé- 
ratessegdu  gouvernement,  savait  mettre  la 
disette  par-tout  où  le  projet  de  destruction 
l'exigeait.   Le  Port- au  Prince  manquait  sou«. 
\ent"du  nécessaire  ,  tandis  que  Saint  Mai c  , 
le  Cap  et  la  Croix-des-Bouqu.  ts,  regorgeaient 
t3e  vivres  :  les  bâtiment  de  F  Etat ,  au  heu  de 
serv'ir  à  la  défense  du  pays  ,   et  à  empêcher 
qu'un  quartier  fut  dans  l'abo^^dance  au  préju- 
dice d'un  autre  ;  tous  ces  bâumem  n'ont  été 
employés  qu'à  fomenter  la  révolte  ,  a  porter 
sur  les  côtes  des  armes  et  des  munitions  aux 
révoltés.  Le  contre  amiral  (jiracdin  ,  d  mtel-^ 
iigence  avec  les  révoltés  du  Nord,  parcertams  . 
signaux  ,  faisait  correspondre  le  gouveme- 
ment  avec  eux. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  révolte  ,  les 

habitans  de  cette  province  se  rassemblèreat 

-  dans  des  points  divers  pour  combattre  leur« 

assassins  ;  ceux  qui  s'étaient  réunis  aux  Mor- 

nets,    au  Dondon  ,   à  Sainte  S:>z-iane  ,    au 

^IVloka,    à    ValUére,    peu    nombreax ,    sans 

armes  ,  sans  munii  ions  ,  se  soutinrent  quelque 

temps  par  leur  Intelligence  et  leur  courage; 

maîtres  des  montagnes  qui  couronnaient  la 

plaine  incendiée  ,  leurs  camps  conte   aient 

les  révoltés,  et  assuraient  ïeur  défa  te  ïMO- 

chaîne  ^  mais  Blanckeiande  ,  danl  ils  récla^ 
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înaient  les  secours  les  plus  promps  ,  les  laissait 
se  consumer  et  périr  ,  tandis  qu'il  envoyait 
trois  mille  hommes  donner  la  chasse  aux 
révoltés  qui ,  nécessairement,  par  cette  ma- 
nœuvre perfide  ,  devaient  refluer  dans  les 
montagnes.  Alors  les  citoyens  qui  défendaient 
ces  postes  intéressans  furent  écrasés  sous  les 
efforts  sans  cesse  répétés  de  leurs  nombreux 
ennemis  ;  ceux  qui ,  par  la  fuite  ,  étaient 
échappés  au  meurtre  ,  crurent  inutilement 
trouver  un  asile  chez  les  espagnols  :  ces  infor- 
tunés furent  livrés  ,  à  prix  d'argent  ,  aux 
révoltés  ,  qui  payaient  ainsi  le  barbare  plaisir 
de  se  nourir  du  spectacle  atroce  du  supplice 
desblanos.  Alors  les  montagnes  delà  province 
du  JSord  furent  incendiées  :  alors  s'établirent 
«ntre  les  révoltés  et  les  espagnols  des  relations 
politiques  et  commerciales.  En  échange  de 
quelques  armes  ,  de  quelques  munitions,  les 
espagnols  recevaient  les  riches  dépouilles  des 
t>lancs  assa'^sinés,  leurs  meubles  ,  leurs  den- 
l'ées,  leurs  bétes  de  somme,  ceux  de  leurs 
nègres  que  leur  jeunesse  ou  leur  fidélité  ren- 
dait inutiles  à  leurs  desseins.  Alors  les  cam- 
pagnes fertiles  de  l'Est  ,  dominées  par  les 
montagnes  dévastées,  furent  ouvertes  aux  bri- 
gands. Blanchelande  ,  commandé  par  la  cla- 
meur publique  ,  avait  donné  au  citoyen 
d'Assas  la  disposition  d'un  détachement  de 
4oo  hommes ,  qu'il  lui  avait  promis  d'élever  à 
aoooou  1200.  D'Assas,  par  des  combinaisons 
judicieuses,  choisit  le  morne  àBikli,  et  y 
établit  un  poste  qu'il  s'eût  rendre  imprenable 
par  des  fortifications  bien  entendues  :  tran- 
quille dans  cesretranchemens,  il  commandait 
la  plaine  et  couvrait  tous  les  quartiers  de  l'Est  ; 
si  Blanchelande  eût  tenu  sa  oromesse,  d'Assas 
allait  se  porter  dans  la  montagne  ,  pour  en 
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seconder  les  liabitans  et  reconquérir  les  quar^ 
tiers  dévastés.   La  ,  a  dit  iu  citoyen  Pa^^e    à 
la  convention  nationale  ,    là    cessaient    Les 
i?ial/ieurs  de  SairU  Dummgue. 

Blanchelande  ,  au  contraire  ,  fit  une  sortie 
contre  les  nègres  rassemblée  sur  les  habitations 
d'Agoustet  Gahfet;  cette  attaque,  rei  hue- 
irient  annoncé  quinze  jours  d'avance  ,  lut  sans 
succès;  les  nègres,  pfevenus;avaienti:uit  dans 

la  montdgnt^.  , 

Si  Biaiichelande    eut  fourni  à    d  Assas   le 
quart  cies  troupes  qu  il  Hi  marcher  à  cette 
inutile  expédition  ,   les  révoltés  auraient  ete 
contenus  dans  la  plaine  par  quelques  postes, 
dont  la  localité  rendait  la  distribution  iacile  : 
la  clameur  publique  ,  des  avis  particuliers  , 
la   raison  indiquaient    cette    mesure;    mais 
Blanchelande  ,  plus  soigneux  de  propager  la 
révolte  que  d'en  arrêter  les  effet^? ,  envoyait 
en  même  temps  i,5oo  hommes  se  fatiguer  et 
périr  dans  les  marais  du  Lunbé  et  de  l  AcuU 
,   A   leur  aspect  les  révoltés  fuyaient  dans  la 
montagne,  et  revenaient  l'instant  d'après  sur 
le  terrain  qu'avait  abandonné  cette  armée. 

Cette  campagne  fut  aussi  inutile  que  désas- 
treuse ;  les  soldats  empoisonnés  par  un  air 
impur  ,  par  les  mauvais  alimens  que  leur 
fournissait  une  administration  corrompue, 
épuisés  de  fatigues ,  et  souvent  par  la  faim  , 
portèrent  à  leur  retour  au  Cap  le  germe  d  une 
maladie  funeste  ,  dont  le  développement  cou- 
vrit Saint  Domingue  de  deuil.  Enfin  la  Ville 
du  Cap  serait  infailHblement  tombée  au  pou- 
voir des  révoltés ,  si  les  ciroyons ,  qui  n'avaient 
encore  écouté  que  leur  zèle  et  leur  courage  , 
eussent  fait  une  nouvelle  campagne. 

C'est  alors   que    Blanchelande.    écrivit   en 
,^rançe  que  :  «  ks  colons  étaient  trop  habitut^s 
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à  Faisance  et  à  la  molesse  pour  tenir  à  unis 
p^ireille  guerre,  que  les  hommes  de  couleur 
seuls  pouvaient  combattre  les  révoltés  :  qu'il 
fallait  aux  blancs  ,  dans  leurs  camps  ,  des 
domestiques  ,  des  cuisiniers  ,  au  lieu  que 
l'homme  de  couleur  se  contentait  d'une  patate 
et  d  une  banane  )5. 

C'ciit  ainsi  que  ce  traître  ,  après  avoir  ,  non 
pas  conduit  lai  -  même  fil  ne  l  eût  pas  osé  ) 
mais  fait  conduire  à  la  boucherie  les  soldats 
citoyens  et  les  citoyens  soldats  de  la  province 
du  Nord ,  les  accusait  encore  de  ménager  des 
jours  qu'ils  avaient  sacrifié  sans  peine. 

La  révolte  de  cette  majhéureuse  province 
se  serait  inévitablement  propagée  dans  celle 
de  rOu^est  ,  si  les  habitans  du  Dondon  , 
Grande-Rivière  d'En eri,  Gonaïves,  Marmelade 
et  Plaisance  ,  n'en  avaient  pas  arrêté  le  cours 
par  la  réunion  prompte  de  leurs  forces  ;  ils 
formèrent  uu  cordon  ,  que  la  ville  du  Port- 
au  Prince,  si  lâchement  calomniée  par  l'igno- 
rance égarée  et  par  la  perfidie  des  contre- 
révolutiorinaires,  disséminés  même  en  France 
sous  le  masque  du  patriotisme,  fortifia  d'une 
partie  de  sa  garnison  ,  des  détacheniens  de  sa 
garde  nationale,  deJSormandie  ,  d'iVrtois  ,  et 
du  corps  d'artillerie  ,  tous  également  zélés 
pour  la  révolution  ,  vinrent  de  soixante  lieues 
secourir  leurs  frères,  menacé»?  dune  ru/ne 
prochaine  ,  pendant  que  Blanchelande  ,  à  la 
tête  de  dix  mille  hommes,  se  renfermait 
lâchement  dans  la  ville  du  Cap ,  ou  courait 
dans  les  plaines  du  Nord  augmenter  le  désor- 
dre et  le  bneandaee. 

Blanchelande  n'avait  pu  empérher  la 
formation  de  ce  cordon  redoutable'  aux 
brigands;  mais  pour  le  malheur  :e  la  France, 
et'  de  Saint  Domingue  ,  il  avait  le  droit  de 
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aonner  nn  rîief  aux  citoyens  qui  le  formait. 
pluMeur.  dentreux  avaient  mérrte  1  estime 
et  ia  r  c  nnai5sar.ce  de  la  colonie;  ils  avaient 
ia  confiance  de  leurs  frèies  darmes.  1  ous  ces 
titres  étaient  àes  sujets  de  proscription  pour 
celui  qui  ne  voulaaque  détruire:  .|ui  envait  il 
p  ur  commander  une  troupe  de  laquelle 
dépendait  le  saiut  <\es  provinces  de  1  Ouest 

et  du  Sud?  CAZAMAJOÏl Ce  complice 

de    Blauchelande    est    assez    connu  [>ar  ses 
principes    contre     révolutionnaires  ;    il    mit 
bientôt  la  coniusion  et  le  désordre  par  tout , 
et   fit  remplacer    les  municipalités  par  des 
officiers     miliiaires  :  l'assemblée     coloniale 
cèpe   dant  déjoua  une  partie  de  ses  perfidies, 
de  ses  iï-trigues  par  sa  justice  et  sa  fermeté. 
Les    événemens   se    passaient   alors    avec 
une  rapidité  étonnante -.rassemblée  coloniale 
eut  besoin  de  toute  sa  sagesse  pour  ne  pas  se 
briser  à  chaque  instant    contre    les    pièges 
que  lui  tendaient  les  ennemis  de  la  révolu- 
tion. ,    _  '  j 

.  Béhague  avait  subjuguée  les  patriotes  des 
Antilies  du  vent  ,  Girardin  et  son  escadre  lui 
étaient  inutiles  ;  il  les  envoya  à  StDomingne. 
Leur  arrivée  ramena  l'espérance  du  peuple, 
qui  ne  connaissait  pas    leur  religion:  mais 
à  peine  eurent  ils  mouillé  en  rade,  que  les 
principes    bberticides   des    officiers  et  sous 
officiers    se    dévelopèreat   avec  fureur:  ces 
forcenés    se    répandirent    nuitamnvent    dans 
la  ville  la  torche  à  la  main,  provoquant  les 
nèeres  à   la  révolte  :  ils  osèrent  blasphémer 
la  révolution  et  conspuer  la  cocarde  tricolor, 
ils  osèrent  invoquer    des  hommes    ennemis 
de  la  Fiance,  et  menacer  les  citoyens  de  les 
ramener  par  la  force  sous  le  joug  du  tyran, 
<jia  de  les  faire  assassiner  par  les  hommes  de 


Gouleur  et  les  nègres.  L  indugente  bonté  àii 
peuple  ,  la  circonspection  qne  se  Ge\ait 
i  assemblée  coioniale  ,  toujours  calomnire, 
sauvèrent  les  traîtres  qce  Biancli-lande  pro- 
m.t  -e  dénoncer  au  ministre  :  l'impunité  a 
|mvi  leur  crime  ,  et  Bianchelande  fut  mille 
fois  infidelie  à  ses  sermens. 

L'Ouest  était  alors  plusoprimé  que  jamais; 
Jumf  caurt ,  Viliard  ,  Contard,  Daulnai  de  Chi- 
try,  et  îeurs  satellites  ,  d'accords  avec  Blanche- 
lande,  s  étaient  mis  à  la  tête  des  hommes  de 
couleur,  pour  dissoudre  les  municipalités, 
€t  se  revêtir  du  commandement  absolu.  Ils 
avaient  fait  souscrirea  la  province  de  l'Ouest, 
un  traité  qne  toutes  les  lois  réprouvaient  ; 
et  sous  prétexte  de  faire  jouir  les  hommes 
de  couleur  de  l  activité  politique  ;  ils  provo- 
quaient la  dissolution  des  corps  populaires  : 
ils  espéraient  ne  plus  les  rétablir  et  dominer 
avec  plus  d'empire  par  le  fanatisme  de  ceux 
qu'ils  avaient  armés  :  les  corps  popula-res, 
quoique  souvent  agités  paria  cabale  contre- 
révolutionnaires,  quoique  toujours  calom- 
niés, déchirés  impudemment  par  les  mal 
intentionnés  ,  manifestaient  toujours  le  cou- 
rage, les  talens  et  les  vertus  ,  qui  auraient 
du  triompher  des  crimes  des  contre-révolu- 
tionnaires ;  ils  présentaient  toujours  un  point 
de  raliement  un  centre  d  activité  qui  déjoua 
souvent  Bianchelande  ,  et  les  traîtres  dont 
ils  se  servait. 

La  province  du  Sud  éprouva  alors  la  rage 
des  ennemis  de  la  France,  les  hommes  de 
couleur,  parjures  à  leur  traités^ ,  à  leur  ser- 
mens ,  se  rassemblèrent,  en  armes  ,  surpri- 
rent les  blancs,  les  désamérent  ,  s'emparè- 
rent des  fortifications,  dispersèrent  les  muni- 
cipalités ,  et  portèrent  le  poignard    dans   le 

seia 
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sein  des  meilleurs  p.triotes.  Hi^aïul  ,  clief 
de  cette  contre-révolution  ,  avait  tout  sounnâ 
à  ses  caprices,  et  au  projet  dont  il  était 
char^^é  par  le  gouvernement:  d  inteliigeiîce 
avec%sagens  deBlanchelande  il  vexait  cette 
province  ,  coir.me  Pinchinat  tourmentait 
celle  de  rOuest. 

L'assemblée    roloni^^le  recevait   alors  ,  de 
plusieurs  parties  de  ia  colonie  ,  des  adresses, 
des  délibérations,  fruits  de  la    séduction    et 
de  la  terreur.    Mais    elle  sentit  bientôt  que 
ses    ennemis    ue    voulaient  sa    dissolution, 
que   pour  élever  8ur  ses  ruines  le  trône  du 
despotinie.     Cependant     les    considérations 
quelle  «levait  à  la  position  des  paroisses  sub- 
jugués, amenèrent  son  arrêté  du  5  Novembre 
lyqi  ,  dans  lequel    les  hommes  de  couleur 
trouvaient  le  pardon  de    leurs  attentats,  et 
lassutance  d'être  encore  l'objet  de  la  sollici- 
tude de  leurs  patrons  ,  si  ,  rappelîe^s  à  la  loi , 
ils  avaient  le  courage   d'abandonner  le  char 
de  la  contre  révolution  ,  auquel  ils  étaient 
tous  enchaînés. 

L'égoïsme  ,  plus  encore  que  l'aristocratie  ; 
avait    soumis  la  plus    grande    partie    de  la 
colonie  ,  à  une     poignée     d'hommes     aussi 
ineptes    qu'indisciphnés.    Si    les    ciîlons    de 
Saint  Domingue  eussent  hérité  du  courage 
de  leur  ancêtres  ,  si  ils  eussent  su  un  instant 
se  passer  tous  à  la   fois   des   douceurs  ,  qui 
ne  sont  faites  que  pour  la  paix  ,  ils  se  fussent 
armés  ,  ils  eussent    marché   droit  à  l'auteur 
de  leurs  maux  :  ils  les  eussent  arrêtés  à  leur 
source.  L'homme  de  couleur  naburellemenb 
lâche  ,  si  on  doit  le  juger  d'après  sa  conduite 
dans  la  guerre  civile  qu'on  lui  a  fait  soutenir, 
rhomme  de  couleur  se  serait  abandonné  aux 
,    conseils  du  plus  fort  \  ses  droits    pohtiques 
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eî'5«^rt  étf'  le  résïiîiat  de  la  volonté  nationaîé, 
à  laquf  lie  If  s  co  ons  lui  ont  toujours  doiiné 
re:^t-nî}:le  ce  l'cbéisance.  Alors  sortant  des 
Hisins  de  la  nature  ,  iî  eût  jouJt  des  bienfaits 
de  ia  révolution  :  qu'est-il  arrivé  au  con- 
traire ,  des|  ote  infime,  1" homme  de  couleur 
couvert  de  sang  ,  s  est  cru  armé  pour  la 
liberté  ,  tandis  qu  il  ne  fut  que  l'esclave  de 
la  tyrannie. 

L'éealite  à  er mi  de  ses  forfaits  ,  la  nature  de 
ses  criuiutés  Uri  homme  de  couleur  a  dit  à  un 
autre  ;  tt<  as  peur  de  tuer  ton  père  ,  eli  bien  tue 
le  riiicn  ,  et  moi  je  tuerai  le  tien  II  e^t  cruel 
d'avoir  « 'e  pareils  traits  à  rapporter.  Les  excès 
des  Iinnmesde  coulf-ur  ont  égalé  la  perfidie 
des  trreur.v  auxquelles  ils  furent  livrés. 
Comme  autant  de  Seid  ,  ils  n'obéissaient 
qu'aux  Mabomet  qui  les  fanatisaiept  rar 
tous  les  moyens ,  qui  devaient  réussir  avec 
rhjmiiiesans  principe  et  sans  expérience. 

On  étouffait  cîitz  eux  toute»  les  réfle- 
xions qui  pouvaient  naître  à^s  représenta- 
tioiis  de  l'assemblée  coloniale  ;  leurs  chefs 
souvent  avaient  soin  de  les  leur  cacher. 

ce  Ce  n'est  pas  dans  un  tf  ms  de  révolte  et 
de  crimes  que  les  réprésentans  du  peuple, 
tr''>p  occupés  du  soin  de  rétablir  l'ordre  et 
îa  paix,  peuvent  préparer  les  lois  de  Saint- 
Domingue  ,  disait  l'assemblée  coloniale  aux 
hommes  de  couleur  et  nègres  libres  ,  vous 
ave  z  sans  doute  ,  des  droits  a  exercer ,  mais 
c'est  à  rassemblée  nationale  seule  à  pronon- 
cer, puisqu'elle  s'en  est  réservé  le  droit ,  puiâ- 
qu'enfin,  par  son  décret  du  premier  février 
3^Gi.  elle  défend  à  l'assemblée  coloniale  de 
mettre  a  exécution  aucun  de  ses  arrêtes  sur 
rorganisation  de  la  colonie^  avant  l'arrivée 
des  conanissaireô  civils  ;  vous  avez  d^^  droits 


(  7^  ) 
hexf^Tcer  ;niaîs  la  revoiie  ,  le  mentre  et  Vin* 
ceudie  ne  peuvent  les  légitimer  :  écarLes 
do  ic  ces  moyt-ns  criminels  ,  comme  l'assem- 
blée (olonialeen  écarte  le  souvenir;  réu^ 
nissez  vous  aux  blancs  ,  vos  patrons  ,  vos 
bieiTfaiteurs,  vos  pères,  et  l'assemblée  co.o- 
niale,  plus  libre,  s'occupera  d'un  plan  de 
législation  qui  assurera  le  bonheur  de  t  us  o. 
C  est  ainsi  que  l'assemblée  coloniale  s  ex- 
primait,  lors  du  décret  du  2  ^  Septembre, 
auquel  les  hommes  de  couleur  n'ob  ireat 
point ,  et  que  le  gouvernenient  laissa  sans 
exécution. 

Quel  devait  être  alors  le  premier  devoir 
du  gouvernemei.t  ?  faire  cesser  la  révolte  ; 
le  décret  du  i5  mai  ;  qui  n'a  cependant  jamais 
été  reçu  ofriciellement  pouvait  servir  de 
prétexte;  mais  celui  du  24  Septembre  nea 
laissait  aucun  ;  et  sans  la  scélératesse  de- 
Blanchelande,  et  de  tousses  adh'rens,  la 
révolte  devait  cesser  à  cette  époque  :  û 
n'avait  qu'à  ordonner  à  ses  agens  de  ne  plus 
trahir,  de  ne  plus  fournir  d'armes,  de  mu- 
nitions et  de  vivres  aux  révoltés  :  la  révolte 
eut  cessé, 

(  n  ne  peut  guère  se  remettre  sous  les  yeux 
ces  discours  ,  ces  adresses  au  roi ,  à  la  reine  , 
à  la  famille  royale  ,  faites  an  commencement 
de  l'insurrection  ,  par  l'hôtel  de  Massiac  ,^  sans 
gémir  de  l'ineptie  ou  de  la  perfidie  qu'elles 
renferment  . 

Croira  t-on  que  ceux  qui  furent  assasinés  au 
Port-au-Prince  dans  la  nuit  du  29  au  3o  Juil- 
let de  l'année  précédente  ,  que  ceux  qui  ont 
distingué  les  machinations  que  l'on  a  mis  en 
œuvre  ,  pour  perdre  les  premiers  représentant 
de  la  colonie  ;  croira-ton  que  tmis  les  colons  , 
^uiont  été  victiines  au  nom  de  ce  même  roâ; 


que  l'on  supp^ait  alors  5  crolra-t  on  que  ces 
mêmes  colons  ayent  jamais  compta  sur  îa 
protection  du  chef  du  pouvoir  exécutif  fran- 
çais ,  au  nom  duquel  toutes  ces  horreurs 
étaient  commises  :  Jeaa- François  se  disait 
lieutenant  général  des  armées  duroi  ,  Biasso  j, 
autre  chc:f  des  révoltas  ,  était  aussi  brigadier 
des  aruiées  du  mi  ;  des  drapeaux  blancs  ,  i^es 
cocardes  bîanchf^s  étaient  les  sigaes  de  ralie- 
ment  des  révoltés  ;  et  quel  est  Ihomme  de  bon 
sens  ,  Ihomme  sans  passion  ,  qui  a  pu  un  ins* 
tant  avoir  de  la  co.  f  ance  dans  cette  foule  de 
commaiidans  ,  de  colonels,  de  généraux  ,  de 
majors,  ect.  attachf's  au  p>arti  »ie  Blancljelan- 
de  et  de  la  co.-trv -'•-Solution  :  qu  on  nous 
réponde  à  l'argumei  t  suivant  :  dans  l'insurrec- 
tion de  Saint  Domingue  par-tout  où  le  gouver- 
nement n'a  pasiiflué  ^  par  tout  ou  la  position 
et  la  contenance  des  cit(.yens  leur  a  permis 
de  secouer  le  joiig  ,  la  révolte  a  été  prompie- 
ment  arrêtée  ,  les  hommes  de  couleur  ont  été 
soumis  ;  par-tout  où  l'on  n'a  pas  eu  recours  à 
la  troupe  delig;  e  ,  les  blancs  réunis  ont  suffi 
pour  faire  cesser  le  bngandace  ,  et  les  assas- 
sinats :  eniiu  par-tout  ou  les  corps  poixilaires 
seuls  ont  pu  remplir  librement  leurs  fonc- 
tions ,  les  perfidies  du  gouvernement  ont  été 
déjouées  ,  les  révoltés  et  les  hommes  de  cou- 
leur réduits  ,  Ce  ne  sont  point  des  présomp- 
tions ,  des  conjectures  ;  cette  remarque  est  le 
fruit  des  ret  hr  relies  les  plus  sérieuses  ,  de 
l'attention  la  plus  constante  .  A  Jacmel  ,  à 
JérémieBlanchelande n'eut  point  d'influence  ; 
les  corps  populaires  de  ces  quartiers  avaient 
juré  de  sauver  le  peuple  :  tout  ce  qui  y  venait 
du  gouvernement  était  examiné  ,  scruté  avec 
.toute  la  méfiance  qu'inspire  un  ennemi  re- 
connu: quant   à   Jacmel    son    éloignement 


aes  întrî.n.sdu  giu  vernement  ,  la  soustraît 

i     ''.,r;.nds    mailiHurs:   le   courage    et 

aux   [Uu^    i^iancib    uidtii  u  Hissioer    la 

1"  •..  .]*^«   pirr>vens     ont    lait    ais^ipci    »«. 

lévol.eet   les    révoltés    If  »q"  «"    ""    J,": 
dœil;  les  hommes  de  couleur  des  i.paro. 
se.  de    l'Ouest,  ava.ent   porté    le     «.«^ 

n  «       /l'ins    cette    Ville    qui    lut    lllCl-nu.v,^- 

flamme,  daui,  cette  v.i       {,    ,     3,,  .  prhice 
le  21  Janvier  ,  comme  le  Voit     -u 
rayait  été  le  21  Novembre  précèdent  j.-r  Ja 
„.éme  troupe  ,  la  même  armée  qui  «^  reuvns^ 
■Vf      ini  r^  de  l..mème  manière;  c  est  a-c!.ie 
o':é  ou  le   no^m!^  Ce  couleur  de  ia  |>rovance 
1  1  Oue.t  ,   n..rci,«.er=  a  la  fois  contre  nuo 
s.ale    pMoisse  :  celie    de  Jacmel ,   une    des 
ni  s  révolutionnaires  de  la  colonie     et  par 
P    t'e  SÏon    «ne   .^es   plus  Pers'^cuU^es     na 
f.ma...  crairtle  nombre  de  ses  ennemis  ,  et 
-'ce  qui  esta  la  honte  du  êonvern.ment     e 
des'paro.^ses  lâchement  ^ounii^esa.^^^ 
r4ge.  T>ar  la  terreur  .  ou  auttement ,  c  e^t  que 
^ï,^  Iv  ..mesont  chassé  les  révoltas  hommes 
ce  couieureti.ei^'.es  de  tous  -es  V'    ' 

formant  40  lieues  de  pays,  ou  la  paix  tut 
b.entôt  rétablie ,  par  la  fuite  et  la  destruction 
des  incendiaires  et  des  assassins. 

Si  l'hètel  de  Massiac  s  était  rappelle  que 
l'assemblée  de  St  Marc  avait  prévu  tous  ces 
m-lheurs  que  cette  assemblée  avait  cJejA 
pÏÏntnesIntrigues  du  cab.net  britannique 

St  les  projets  du  gouvernement  f  ^^^^f  ^^ 
m.ngue,  elle  eût  plutôt  rec.amc  ""f^  '«^ 
partisans  de  l'ancien  regin^e  ;  «t  au  bea 
5'avo.r  servi  dans  le  temps  les  ennemis  de 
l'ass^  mblée  de  St-Marc  ,  au  lieu  de  ses  corres- 
pondance avec  ceuK  qui  trahissaient  la 
'colonie  ,  au  heu  des  fréqnens  voyages  de  es 
membies  à  Cobients  ,  elle  eut   regrette  ks 


\  îi 
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premiers  representans  de  la  co!om>  ;  f^île  se 
fut  a.jre^i>(  e  ,  non  pas  au  roi  et  à  ia  fnmilie 
royaiir:,  mais  à  l'assembUe  nationale  ,  et  aux 
Sociétés  populaires  ,  qu  il  fdilait  instruire, 
parce  qu  elles  étaient  trompées  parles  partit 
sans  de  ceux  là  même,  en  qui  elle  cherchait 
des  consolations  et  un  L^rancl  exemple  de 
courage, 

D  ailleurs  quand  on  considère  les  signatures 
de  toutes  ces  ad^^^sses  an  roi,  on  ne  doit  pas 
erre  étonné  du  peu  de  sensation  qu  elles  ont 
faites  sur  l'assemblée  nationale  y  et  les  sociétés 
populaires. 

Les  places  de  commerce  trompées  ont  pris 
la  même  marche  ,  elles  ont  accusé  la  philan- 
tropie,  ianstocratie  les  avait  d(  ja  armé 
contre  l'assem.biée  de  Sî  IMarc;  la  calomrie 
a  détourné  fattention  de  toute  la  France 
des  véritables  auteurs  des  maux  dont  elles  se 
plaignaient  machina lemei^t  ,  puisqu'elles 
étaient  mises  en  mouvement,  sans  savoir 
par  qui. 

Nous  ne  donnons  point  de  détail  de  Tin- 
cendie  du  Port  au  Prince,  les  rapports  ont 
variés  dans  le  temps  ,  parce  que  le  gouverne- 
3iient  avait  besoin  d'y  donner  la  tourrîure  qui 
convenait  à  ses  projets  ;  mais  tout  le  monde 
sçait  que  les  hommes  de  couleur,  jouissants 
de  toutes  les  conditions  de  leur  traité,  que 
l'aristocratie  brûlant  de  voir  dans  cette  vil'e 
un  choc  ,  dans  lequel  les  patriotes  pussent 
succomber,la  querelle  s'engagea  par  un  nègre 
non  libre  ^  tambour  dans  l'armée  des  hommes 
de  couleur;  ce  nègre  attaqua  de  dessein  pré- 
médité jan  ranonnier  blanc,  et  tenta  de  le 
désarmer.  Le  nègre  est  arrêté  ,  conduit  à 
!â  municipalité  ,  et  condamné  a  être  pendu. 
Cette  justice  servit  de  prétexte  à  l'assassinat 
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de  deux  garrîes  nationaux  blancs,  passan?;  eîl 

plein  jour  devant  un  corps  de  garde  d  hom- 
mes de  couleur.  De  là  ,  la  révolte  ,  de  ià  l  m* 
cendie  allumée  par  les  uègres  et  hommes  de 
couleur  ;  on  a  vu  même  des  femmes  de 
couleur  ,  on  les  à  surprirent  à  inceiidier  dans 
divers  endroits  de  la  ville  :  on  a  déeouvtirt 
depuis  qu'un  complot  générai, 'devait  bientôt 
ëcUter:  les  chefs  des  hommes  de  couleur  de 
tous  les  quartiers  de  la  colonie  étaient  réunis 
au  Port  au  Prince  ,  ils  correspondaient  secrè- 
tement avec  le  gouvernement ,  qui  tialussait 
tous  les  ])artis  ;  son  intention  était  dé  tout 
à  truire  ,  il  se  servait  aiterrativement  du  pai  tî 
qui  convenait  à  son  plan  ^  et  entretint  toujours 
avec  la  plus  grande  adresse  la  dtliance  entre 
les  deux  partis. 

Dans  le  ISford  la  conduite  de  d'Âssas  déplai- 
sait  à  Blanchelande  ;  cet  officier  envoyé  CGn-> 
îre  les  révoltés  ne  communiquait  poim   avec 
eux  comme   les   autres  i;gens  du  gouverne- 
ment ;  il  les  combattait  ciisque  fois  qu'il  en 
îrou\'ait    Foccasion  ;   sa    position   le    rendait 
redoutable   ,    et    ils     n'osaient     iattaquer  : 
Blanchelande  ,  instruit  de  ces  avantages  ,  lui 
donne  ordre  d'abandonner  son  camp  ;  aussitôt 
quatorze  habitations  sont  incendiées  f  alors 
d'Assas  par  des  raisons  particulières  donne  sa 
démission  de  major  du  régiment  du  Cap.  Les 
districts    s'asseuiblent    deux    jours     après  , 
d'Assas     est    nommé    capitaine   générai ,  et 
Dalban  major  de  la  garde  nationale  :  ces  deux 
chefs  se  sont  attirés  toute  la   confiance  des 
troupes      patriotiques   ;     cependant    malgré 
toute  l'estime  diie  au  commandant  général, 
nous    ne    pouvons    nous    emipecher    de    lui 
reprocher  de  n'avoir  pas   assez   pris  sur  lui 
d^ns    certaines  occasions j  avec   ie  nom  d# 


î: 
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D*assas,  et  ffans  un   moment  de  révo''ntTon> 

il  iiiirait  pu  aiier  plus  loin  quii  n'a  éîé  :  c'est 
peut-être  aussi  au  manque  dénerg:e  d'une 
partie  ue  la  garde  natic  aie  du  Cap  ,  qe^e  Blan- 
ch^^lanoe  a  du  les  ménagemens  qu  on  a  eu 
pour  lui ,  et  dont  il  tira  toujours  le  plus 
grand  avantage  ,  en  faisant  agir  à  propos  tous 
ceux  qui  étaient  yeiidus  ,  comme  lui  ,  à  la 
co:  tre-révolution. 

Pendant  que  les  liabitans  du  Port-an-^rince 
défendaient  contre  les  révoltés  les  restes  de 
leur  viile  incendiée  ,  ceux  du  Cap  attendaient 
les  consolations  que  devaient  amener  avec 
eux  les  commissaires  civils  ,  Mirbeck  , 
Houme   et  Saint-Léger. 

Depuis  quelques  jours  les  révoltés  avaient 
suspendu  leurs  dévastations  ,  ils  semblaient 
n'attendre  que  l'amnistie  qu'allaient  procla- 
mer les  délégués  de  la  nation  ;  en  effet  le 
19  Décembre  1791  il^  firent  des  propostions 
de  paix.  Jean-François  leur  général  obtint 
xine  entrevue  avec  les  commissaires  civils 
qui  virent  à  leurs  pieds  ce  vil  mtrument  des 
acritateurs  de  la  colonie  :  Jean  François  à 
genoux  demanda  sa  grâce,  et  promit  de  rame- 
ner ses  complices,  sa  conduite  ult^^rieure  parut 
être  le  fruit  des  conseils  dePOll^OU  ,  officier 
au  régiment  du  Cap  ,  qui  sut  à  travers  mille 
édifices  ruinés,  distinguer  au  loin,  ceba  sous 
lequel  logeait  ce  chef  de  révoltés.  Justement 
suspecté,  l'agitateur  Poitou  ,  dit  qu'il  n'avait 
vu  Jean-Francois  que  pour  l  amadouer ,  et 
le  rendre  plus  traitahle  clans  son  entrevue 
avec  les  commissaires  civils,  la  perfidie  qu'il 
voulait  cacher  fut  bientôt  découverte  par  sa 
propre  réponse;  il  fut  l'espion  ,  le  porteur 
d'adresses  de  Blanchelande  et  ùes  autres 
chefs  militaires  du  Cap,  qui  tous  s'enten- 
daient 


(  Si  ) 

aaîent   avec  tes  révoltés:    pnr  qui    d'ailleurs 
fat  ilcharcé  d'un   par^-il  message?  pouvait-Il 
rexécutorsans  laliache  de  l  assemblée  colo- 
niale    qui  d'après  le  décret  du  24  Septembre, 
pouvait  seule  prononcer  dans  cette  circo  :s- 
tance?  pourquoi  écartait  il  des  témoins  qui 
avaient  p'us  d  intérêts  que  lui  au  resutat  de 
cettp   entrevue?  Poitou    croit   pouvoir  aiier 
seul  sans  danger   chercher  Jean  Franrois  a 
travers  les  révoltés  ,  lorsqu'il  craint  pour  tes 
commissaires  civils  ,  qu'environnaient  quatre 
à  cinq  cents  citoyens  prêts  à  pénr  pour  les 
défendre  :  agent  très  su ba' terne  du    pouvoir 
ex-cutif,ils^  croit  assez  da'scendant   sur  i  s 
ch-fs  de.  révoltés  ,  pour  protéger  auprès  ae  lui 
des  hommes  revêtus  de  toute  la  majesté  ^  oe 
la  puissance  nationale. 

Roume  se  contente  dédire  à  '  es  hommes 
couverts  de  sang,  armés  contre  la  loi,  qu'il 
na  à  leur  ovpnser  que  la  force    de  la    per- 
suasion ,  que  ï ascendant  de   ses  pouvoirs, 
Roume  des  ce  moment  fut  un  lâche,  ou  im 
traitre-  les  événemens  n'ont  que  trop  justifié 
qu'il  fut  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  Les  promesses 
de  Jean  François  ,  atténuèrent  la  surveillance 
d'un  peuple    crédule  et  fatigué  de  la  guerre 
civile  qu'il  soutenait  encore  malgré  les   per- 
fidies dont  il  était  environnédes  révoltés,  pour 
qui  le  gouvernement  combinait  mistérieuse- 
ment    tous  les  moyens  destructeurs  ,  se  divi- 
sérent  en  troupes  de  8  à  10  mille  ,  se  portèrent 
sur  les  differens  points  du  cordon  de  1  Ouest, 
c'est   ainsi    que   les   citoyens  du  Cap  furent 
toujours  trompés  par  les  manœuvres  les  plus 
grossières:  et  jamais  l'énergie  révolutionnaire 
ne  leur  fit  attaquer  le  mal  dans  sa    source. 
Les  patriotes  se  sont  contentés  de  se  plaindre 
et  de  gérair^  tandis  que  les  imbéciiles  partisans 
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Eu  goijveînerîient  jouissaient  îndoîemmenf 
des  dt  bris  de  leur  fortune,  dans  une  ville- 
cernée  par  les  brigands  ;  niais  on  leur  di.^ait 
Siyez  tranquilles  ^  la  contre  révolution  est 
injatlible  ;  la  cour  et  les  princes  i)  ou  s  clé  do  ^ 
m  a  gérant  anipl&ment  de  dos  pertes,  l'ei  était 
1  absi.rdité  dont  le  gouvernement  amusait  ^e,s 
crédules  aboyeurs  ;Blanchelande  promettait, 
et  d'ailleurs  distribuait  à  pleines  mains 
des  croix  de  St- Louis  ;  ces  prostituées  firent 
fceaucoup  de  partisans  parmi  ceux,  qui  atta- 
i:)liaient  plus  d  honneur  a  porter  cette  dis- 
tinction qu'à  l'avoir  mérite,  sur-tout  dan» 
un  pays  ,  où  Ton  avait  depuis  long  temps  la 
commodité  de  les  acheter  en  denrées  au  prix 
du  cours. 

Néanmoins    les  brigands  furent  repoussés 
avec     vigueur     de    toutes      les    parties     du 
cordon  derOuestjOÙ  ils  s'étaient  montrés  , 
et  leur  lâcheté  se  montra  toute  entière  devant 
une  poignée  de    blancs  trompés  et  surpns. 
Les   commissaires    civils    virent    ainsi    îeurs< 
apparens     efforts     tomber     impuissammenfc 
devant  les  intrigues  du  gouvernement,  devant 
îa  fureur  àes  révoltés  ,  qui,  comme  ceux  de 
îa  Vendée  étaient  élecîrisé  par  un  abbé  Lahay, 
et  d'autres  enrsemis  de  cette  espèce  ,  alhuen- 
tans  par  le  sacrdége  et  1  imposture  ,  la  supers- 
tition et   le    fanatisme    du    nègre  :   c'est    au 
nom  d'un  Dieu  bienfaisant  que  ces   scélérats 
prèchaierit  aux  révoltés  le  viol ,  le  meurtre,  et 
l'incendie.  Ces  prêtres  coalisés  avec  les  tyrans 
voulaiî^nt  rétablir  leur  puissance  passée^  sur 
ies  cendres  de  Saint  Domingue;  quelques-uns 
furent    arrêtés  en  différens    temps  ,  mais  le 
gouvernement  ,  tantôt  civil ,  tantôt  militaire^ 
l'un  et   l'autre  dans  les  mêmes  principes,  ieê 
fit  toujoargiriiiocunter. 


(  85  ^ 
Le  but  de  cet  ouvrap;e  ne  nons  permet  vm 
d'entrer  <ians  les  détails  immenses  que^coin  j>or* 

teralti  histoire    de    la    révolution    debamt- 
Doniingue:  nos     lecte-as     ne    doivent     pa$ 
oublierque  ce  n'est  qu'un  précis  ,  dans  lequel 
pous  nous  proposons  de  faire  connaître  a  ceux 
qui   n'ont  pas  une  idée   bien  nette   de  cette 
colonie,  combien  ses  ha^D^tans  furent  caiom- 
niés ,  et  1  intérêt  que  doivent  inspirer  l^s  colons 
oui  oméîé  fidelles  à  la  France  ,  et  même  une 
partie  de  ceux  qui  entraînés  par  les  circons- 
tances les  plus  malheureuses  ,   ont   manque 
de   fermeté.    Nous  ne  nous  arrêtons  qu  au:s 
évérernens  qui  doivent  concourir  àjustiher 
ra^^semblée  de  St  Marc  de  l'accusation  d'mdé- 
pendaïue  que  les  ennemis  de  la  révolution  oui 
imaginés  pour  abuser  la  France  ;  car   sur  cet 
objet,  personne  n'a  pu  être  trompé  à  Saint- 
Domingue  ,   il  n'a    pu    y    a^zoïr    que     des 
gens  de  mauvaise  Toi. 

.    En  reprenant  le  fil  des  perfidies  auxquelles 
cette   infortunée  colonie  fut  en  proie::  noua 
dirons  que  Borel    arrivant    de   Philadelphie 
vers  les  premiers  jours  de  Décembre  déclara 
queBauvois  et  Cad usch  députés  derassemoiee 
coloniale,   vers   le   congrès    des  Etats-  Unia 
d'Amérique,  pour  y  d^-mxindér  des   secoars^, 
lors  de  son  départ ,  non  seulement  navaier^t 
pas  rempli  leur   mission;  mais  que  Oad-sei^ 
n'avait  pas  même  suivi  sa  destination  ,  et  qae 
Bauvois  lui  avait  dit,  qn'il  ne  se  pressait  pas, 
dans  ses  démarches  ,  parce  qu'il  attendait  (ies 
nouvelles  ulténeuFes  du  général,  qui  ,  ayant 
son  départ ,  l'avait  assuré  que  la  contre  révo- 
lution avait  lieuen  France,  et  que  vraisem- 
blablement cette   colonie    subiFmt  le  même. 
sort  :  ces  dénonciati  ns  ont  été  envoy<^^'es   a 
k  fin  de  Décembre ,  aux.  commissaires  arriver 
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au  Cap  ,  c'est  aînsi,  quand  le  gouvernement 
voulait  faire  avorter  t]uel(]ues  i  roj  ts  avan- 
tageux à  îa  colonie  y  qu  il  mettait  en  avant  ia 
co'tre  révolution  ;  il  trouvait  loujours  des 
gens  as.^ez  faibles  ou  as^ez  Idches  pour  ie 
seconder 

Cadusch,  par  le  moven  du  parti  de  ras- 
semblée atta(  hé  au  gouvernement  ,  ava:t 
surpris  un  arrêté  ,  par  lequel  il  .s  était  fait 
autorisé  à  débarquer  à  Jérémie,  sous  prétexte 
Ci  Y  apaiser  les  tiouble^  ,  et  de  s  y  rendre 
médiateur  entre  les  blancs  et  les  hommes  de 
couleur  :  il  était  donc  porteur  des  pou  oirs 
de  l'assemblée  coloniale  ,  mais  il  avait  des 
irsîructions  de  Blancheîande  ,  et  on  doit 
juffef  quel  pouvait  en  être  le  rés^ultat. 

Cadusch     assemble     la    municiralité     en 
rertu  de  cet  arrêté,   et  demande  Felargisse- 
ment  de  plusieurs  chefs  des  hommes  de  cou- 
leur ,  que  ce  corps  populaire  avait  fait  mettre 
en  prison  comme  étages  de  leur  conduite  ,  et 
pour  arrêter  dans  leur  source  ,  les  hprreurs 
qui  avaient  déjà  éclaté,  et  qui  se  continuaient 
clans  les  autres  partie  de  la  coionie.  La  mu- 
nicipalité de  Jérémie  obéit  à  l'arrêté  de  1  as- 
semblée ,  non  *ians  avoir  re  résenté  à  Cadus'  h 
le:?  darf^ers  qui  devaient  en  résulter.  Bientôt 
ce  perfide  ag^nt  du    gouvernement   sous    le 
masque  de   représenta r.r  de   îa   colonie,  ras- 
semble   le-,     hommes  de  cculeur  à  quelques 
îieues  de  Jér^  mie  ,  les  plaint ,  et  leur  dit   au 
nom  de  rassemblée,  que  leur  attroupement 
îi'est  à  ses  yeux  ;  qu'une  erreur  et  non  pas  un 
crÙTLs  ,  leurs  chefs  sont  séduits,  endoctrinés 
par  Caducsh,  qui  après  quinze  jours  de  per- 
iidies  feint  de  s'embarquer  pour  la  Jamaïque, 
et  le  jour    suivant,  sous  prétexte    d  incoru^ 
Hiodité,  se  fait  mettre  à  terre  à  la  Caymite 


de  Jér.a.e  e  e  fut  ;--- P^«,',  %.se,n.e 
ciatioa  partent  et  nc^  »      si  crue 

par   Monel   habitant  ce  J'^'^^'^'^'^VlaCaym.te; 

la  iMuniCipahte  de  J»'^^'""^ ',  .rf;,„„  «fréter 
nom  du  salut  du  quartier,  ^^ /^;^«^^;;7';„ 
Cadusch,  et  Busson    c,  devant  senochai 

prévoté  de  rette  vile,  q"".^^,».  .,,        ^je^ 
^t  l'autre  a  rassemblée  ^olonua-e     1 1  at  d 
-plaiires  portait    même  ,  que  l  on    Y^rP^en 
5  a     PacHemeat  Cadusch  ,  chez  t.oe    Azo  , 
ce    f.utft.t    corfirm/    par    ceu.    qu      -.nt 
envoyés  à  la  découverte,  et  ne    V^^'^l^^^ 
pdchL  qu'a  ..e  fut  averti  ;  i'  ««/»":^,.,1^  ,  "V 
Lammintà    heval,  et  se  «'"f'VN^;;  ,      "ê 
Lu  il  éprouva  les  mêmes  recheraie,      t  tuE 
encore  ob!. fié  de  fuir  au  l'et.t  1  .ou .  d  on  il 
encore  «.  u   j,  „   ,  !„  (an    1  assemblée 

s'embarqua  enfin  pour  le  Cap.  i  as 
coloniale  instruite  de  .a  conduite  jar  ^s 
d.uonc.ations  qui  lui  furent  "''^ef  ^s  miï 
cette  ûffa.re  au  rapport:  on  ^o  t  pt  ser 
q,-,e  le  gouverm  ment  inlngua  dans  ^on  P<  »". 
Jour  sauver  u=.  homme  q.u  avait  si  bi.a 
il:  buté,  dans  la  carrière  du  crime    et  de  la 

perfidie.  .  ^     ^    ^ioTi4a 

Favaranee  fût  nommé  rapporteur  <-ans 
cette  affaire  .  une  des  plus  sérieuses  qie 
l'assemblée  coloniale  ait  eu  a  examine., 
un  de  ses  membres  convaincu  d  «voir  p.it^ 
cipé-à  la  révolte,  devait  être   pour  e.le    un 

objet  d'horreur  et  de  vengeance. 

Nous  condamnerons  hautement  le  peu  ditn- 

portance     qu'attacha     l'assemblée    a    cette 
dénonciation  ;  au  lieu  de  nommer  des  com- 


rnissaires  avec  ordre  de  prendre  sur  les  îîeuie 
les  renseignemens  nécessaires  ,  et  d'entendre 
lestémoms  qui  se  seraient  présentés,  i'opiniun 

«eiaînajforitéfùtiixëe  par  le  rapport  inscidieux 
et  perfide  de  ceiui  qui  en  était  chargé  :  les 
patriotes  dominés  par  la  majorité  du  moment  j 
que  l'ennemi  avait  su  se  ménager,  n'ont 
pa$  pu  faireà  la  colonie  ,  justice  d'un  membre, 
gai  trahissait  ses  intérêts.  La  honteuse  justî- 
iieation  de  Cadusch  ,  fut  imprimée  aux  fraix 
fie  rassemblée,  dont  une  partie  fin  humiliée 
G.e  ce  nouveau  succès  des  ennemis  de  la 
c^olonie:  aussi  Jérémie  fut  bientôt  victime 
«es  manœuvres  de  Cadusch  ;  car  quinze  jours 
après  son  départ,  les  hommes  de  couleur  eii* 
armes,  commirent  des  horreurs,  dont  rou- 
giraient les  nations  I^-s  plus  barbares  :  on  saie 
le  sort  qu'ils  firent  éprouver  à  Séjourné,  et 
à  sa  malheureuse  épouse,  qui  fut  éventrée 
virante  par  ces  scélérats  ,  et  expira  dans  des 
tourmens  inouis ,  tandis  que  son  époux 
attaché  à  un  poteau  ,  et  demandant  la  mort,. 
Ke  robnnt,  que  quand  ses  bourreaux  eurent 
assouvi  leur  rage  sut  le  corps  de  son  épouse  > 
et  sur  le  fruit  qu'elle  portait, qu'ils  donnèrent 
à  manger  aux  poiirceaux  :  douze  gérans  ou  éco-. 
p/omeb  blancs  ,  furent  égorgés  ;  ainsi  que  la 
veuve  Plinquet ,  deux  enfans  de  cette  veuve, 
furei^t  coupés  par  morceaux. 

La  municipaL-té  de  Jérémie  ne  pouvait  se 
tromper  sur  Fauteur  de  ces  massacres  :  cepen- 
dant pour  arrêter  le  cours  du  sang  ,  et  l'in- 
cendie qui  l'accompagnait  toujours ,  elle 
ordonna  que  tous  les  hommes  de  couleur 
seraient  arrêtés,  et  mis  en  lieu  de  sûreté, 
pour  éviter  h-s  manœuvras  et  la  séduction 
des  ennemis  de  la  colonie:  cet  acte  de 
sévènté,  etde    justice  j  fut    exécuté   avea 


Vîgueur  et  sauva  le  quartier  de  Jeremie* 
Les  {)iitiioî.es  qu'avait  ôOulenu  jusqu'iilorâ 
l'espair  de  voir  bieiuôl  un  terme  a  leurs  mal- 
heurs ,  espoir  que  devait  jusufi  r  la  prèseiice 
de  trois  Gt  it^gues  de  la  liation  ,  les  patriotes 
virent  an  contraire  les  corps  populaires op;. ri- 
mes par  le  gouvernement  ;  les  coinmissaues 
civils  déchirant  alors  le  voile  dont  ils  s'étaient, 
enveloppés  ,  commencèrent  à  manifester/ 
toute  leur  immoralité. 

IViirbeck  oubiiant  trop  souvent  que  ia  ville 
du  Cap  était  couverte  de  deuil,  eomm^  ellQ 
était  environnée  de  la  dévastation  et  de  la 
mcTt  se  donnait  en  spectacle  dans  des  orgiFs, 
dont  son  âge  eut  du  l'éloigner,  s'il  avait  oublié 
son  caractère.  Le  tumulte  ce  ses  plaisirs  pro- 
voqua plus  d'une  fois  l  improbation  et  le  mé- 
pris du  peuple. 

Ptoume  au  contraire  toujours  caressant 
l'assemblée  coloniale  lui  tendait  sans  cesse  da 
nouveaux  pièges:  il  affectait  une  îranquiiité 
periide  sur  les  manœuvres  de  Biancheîancie  , 
et  de  l'administration,  et  se  rendait  à  cbaqua 
pas  complice  àe.s  malheurs  ,  auxquels  ai 
était  chargé  d'opposer  ,  non  pas  la  force 
morale  qu'il  avait  annoncée  aux  révoltés  5 
mais  toutes  les  forces  phisiques  de  Saint- 
Domingue  :  sa  conduite  fut  toujours  un  chef- 
d'œuvre    d'hypocrisie. 

Saint  Léger  ,  destiné  à  agir  contre  la  ville 
ia  plus  révolutionaire  de  1  Ouest,  tandis  qua 
ses  collègues  rampaient  au  Cap  devant  le 
gouvernement ,  Saint  Léger  vexait  le  Port-au- 
Prince  ,  il  y  travaillait  en  dictateur  ;  à  sa  voix 
il  voulait  que  la  loi  devint  imnuissante  ,  et 
il  préparait  la  destruction  des  restes  de  cette 
ville,  en  défendant  aux  corps  populaires  de 
requérir  la  force  publique  contre,  h^s  lioiiin\m 


l    1 


43e  couleur  révoltés.  L'obéissance  (^f^s  ma» 
giùtracs  eut  iu  re  là  ville  aux  brigands  ,  et  sans 
iioute  il  s'était  flatté  que  leur  résistaiice  eut 
divisé  les  citoyens  ,  aligné  les  soldats  >  jus- 
qu'alors armés  pour  les  défendre. 

Ses  excès  âsnis  la  province  de  l'Ouest 
avaient  manifeaté  les  intentions  de  la  com- 
mission civile  ;  mais  ses  collègues  ,  plus 
politiques  que  lui,  iniprouvèrent  authentique* 
ment  sa  conduite  ,  pour  sauver  du  naufrage 
leur  crédit  expirant. 

Jusqu'alors  les  atelliers  de  Léogane  avaient 
tefusé  de  concourir  avec  les  hommes  de 
C  uîeur,  aux  massacres  et  à  l'incendie  de 
cette  dépendance  ;  Saint-Léger  machinât  avec 
Degers,  commandant  militaire  au  Port  nn- 
Pnnce,  les  moyens  de  bouleverser  cette  plaine  t 
il  ordonna  un  jour  un  embarquement  de  deux 
cens  hommes  d'Artois  et  de  JNormandie  ,  -^ans 
friire  connaître  leur  destination;  deux  cens 
hommes  de  la  garde  nationale  se  trouvent  avec 
armes  et  bagages  au  bord  de  la  mer,  tous  prêts 
au  moment  de  1  embarquement ,  et  deman- 
dent à  accompagner  leurs  frères  d  armes  ;  ils 
veulent  partager  leurs  peines  et  leurs  dangers, 
comme  ils  ont  partagé  ceux  du  Port  au- 
Prince.  La  girde  nationale  avait  découvert 
que  l'expédition  était  pour  Léogane,  où  les 
hommes  de  couleur  dominaient.  C'était  sans 
doute  deux  cens  braves  soldats  que  Ion  vou- 
lait sacrifier;  et  les  citoyens  du  Port-au- 
Prince  sont  fondés  à  le  croire  ,  car  Saint-Léger, 
voyant  la  constance  des  gardes  nationales  de 
cette  ville  à  vouloir  accompagner  Artois  et 
Normandie  ,  se  douta  que  son  plan  était 
découvert,  donna  contre-ordre,  et  insinua 
qu'il  n  avait  plus  besoin  de  troupes. 

C'est  à  cette  époque  que  le  Trou-Coffi  (  un 

camp 


camp  de   brigands  ,    dans  les    hantenrs    de 
Jacmel,  établi  par  Villars  ,    commandant  ^ 
Léogane     fit  une  descente  en  cette  viUe  ;    les 
ateliers  y  furent  prsécutés,   et,  les  hommts 
de  couleur  firent  dans  les  habitations  massa- 
crer tous  les  nègres  qui  n'avaient  pas  voulu 
se  joindre  à  leurs  brigandages  :   un  nombre 
irfini  de   blancs   fureiit   égorges  dans    cette 
oc(  asion  ,  amenée  par  Saint  Le ger  lui-même, 
qui  feignait   de  plaindre  Léogane  des  maux 
qu'il  avait  provoqués  par  ses  pror^res  manqeu- 
\res  ,  dont  on  ne  fut  pas  dupe  ,  quojqu  on  ait 
vu  un   parti  d  hommes  de  couleur  défendre 

la  ville. 

Il  avait  également  envoyé  à  Jacmel  l'ordre 
de  (llssoudie  les  camps  de  blancs ,  et  de  mettre 
bas  les  armes  ,  assurant  que  les  hommes  de 
couleur  avaient  reçu  le  même  ordre  ,  et  se 
rendaient  dans  leurs  foyers. 

Les  citoyens  de  Jacmel  connaissaient  trop 
les  manèges  de  tout  ce  qui  tenait  au  gouver- 
nement de  Saint  Domingue  depuis  la  révolu- 
tion ,  pour  se  laisser  surprendre  :  aussi  pour 
exécuter  et  faire  exécuter  les  ordres  du  corn- 
niissaire    Saint  Léger  ,    cinq    cens    hommes 
prirent  les  armes  ,    furent  attaquer  le  camp 
des  hommes  de  couleur  au  Marigot,  paroisse 
des  Cayes  Jacmel,  et  les  forcèrent  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil  à  obéir  aux  ordres  du 
délégué  Saint  Léger.  Il  tardait  sans  doute  aux. 
habitans  de  Jacmel  de  désarmer  et  de  rentrer 
dans  leurs  foyers  ;  mais  comme  il  n  y  avait 
pas  plus  à  se  fier   au  gouvernement  qu'aux 
hommes  de   couleur  ,  ils  n'ont  mis  bas  les 
srmes   que   quand  les  trois  paroisses   de  la 
dépendance  ont  été  radicalement   purgées  , 
que  quand  la  tranquillité,  non  pas  dans  la 
ville  ,  mais  sur  toutes  les  habitations  ,  a  été 


parfaitement  rt^tablie.   Il  est  ici  bon  c!e  fair€! 
remarquer  que  cette  dépendance  a  ete  heu- 
r-usement  ;  nvee  de  lii  flu^-nce  du  gouverne- 
ment et  ''eb  déligués  Mirbeck  ,    Koume  et 
Saint' Léger,  et  que  ce  n'est  qu'à  cette  priva- 
Vation  que  les    citoyens    ont   attnbué    leurs 
succès  ,  et  la  paix  dont  ils  ont  joui  pendant 
près    d'un  an  :   ilanchelande    y    envoya    une 
frégate  ,    dont  létat  major  a  été  à  la  veille  d'y 
mettre  le    ésordre  ,  dy  établir  des  divisions  : 
la  municipalité  ,  instruite  de  ce  manège,  donna 
ordre  sur  le  champ  au  capitaine  de  se  rei'dre 
au  Cap, sa  présence  étaitdevenue  inutile  dans  le 
port;  la  frégate  partit  quelques  jours  après, 
et  le'gouveruement  fut  trompe  dans  son  es- 
poir. L'aristocratie  était  en  horreur  dans  cette 
ville;   tout  homme  suspect   n'y   jouissait  [as 
ioag-ternps  d'une  Lberte  dangereuse  ;   et  au 
commencement  de  la  guerre  civile  il  ne  fut 
permis  à   oersonne  d'abandonner  ses  foyers; 
trois  potences  furent  dressées  au  bord  de  la 
mer  par  la    garde  nationale   elle  même,    et 
quicoi'que  eut  %  oulu  lâchement  fuir  le  danger 
commun  ,  s'exposait  à   être  arrêté    et    jugé 
comme  déserteur.  Il  eut  été  à  désir  r  que  cet 
e  emple  eut  été  suivi  parla  colonie  entière: 
aussi  n'est  il  pas  un  citoyen  dans  cette  dépen- 
dance qui  n'ait   pris  les  armes  et  vu  le  feu 
pour  dtrf-ndre  ses  propres  foyers  et  ceux  de 
ses  concitoyens:  cette  dépendance  ,  dans  les 
combats,   n'a  perdu  que  très-peu  d  hommes; 
k    hommes  de  couleur  ont  toujours  fui  dev  ant 
ceux  qu  ils   avaient  assassinés.    Enfin  Saint- 
L.i£er  vengeait,   dans  la  province  de  l'Ouest, 
Blancheiande  et  les  contre  révolutionnaires  ; 
tandis  que  Roume,  du  Cap,    remphssait  la 
colonie  de  ses  calomnies  ;  le  despotisme  cher- 
chait dans  cette  vide  uu  nouvel  aluutnt  à  ;,es 


^.  ligne  ,  '-.-'«y^;,!  ts'°c   rps  r-P''''^''>"  ^^ 

ni.|.ns  du  f  "^^*'^^'  ",,,  „,„,rre  civil.^  que  les 
tait  dans  le  Nord  U  g'ify  ,,',,;„,.„. 
Coustard,  les  Jun.éc  ourt  e-  -)^  ^'^^j^  '  ,,„,. 
ta,e„t  'lans  la  prov..ce  de     O  u..  ,^  ^^_^^_^^^^ 

Te'Cn^^leni^n'fuÏe';;^---''^--^^""'^ 
le  bonheur  de  Saint  D  muigae. 

Peudant  cpe  le  Ca,  <^ta>t  ^'""^  ^,^  ^"f,'^?,! 
convulsions',  les  agens  du  g'":^*:";;'^^^"^ ^ 
fusaient  au  Port-au  Pnnce   ob.ivsance    a 
loi.  Lasseanblée  provençale  -    p- t    -^^^ 
cessible  aux  intr.gnes  ,   ordo.ina  i  e 
meut  de  trentedeux   «'fi< '*";' ^^^^^'^t;  £ 

Normandie,  et  les  e'^^'7f/^"^'^^,;^"  "tas- 
leur  conduhe  à  1  assen>bl^e  colomale.    L  as^ 

semblée    renvoya    cette   .f^^^^^J'^'^J  faire 
Blanrhelande  ,    avec  invitatun  de 

partir  pour  France.  P^^nvTÎp-it 

^  Des  grenadiers  du  régiment  du  ^^^^P J^Jt-^jf 

dénoncés  leurs  offic.ers  ç.  mme  ^ov^'Me^ 
cVavoir  vonlu  les  emb.  uclier  «  ^^F  ^'^  .! 
déserter  leurs  drapeaux,  ^n^^''^^^'^, 
vernement  ne  devait  pas  P^"-t;"^Louvrir 
soldats  qui  avaient  eu  le  courage  de  à^oa^^ 
ses  turp.tudes  Ils  furent  b.entot  arrêtes  J 
gradés  '  emprisonnés  et  condamnes  a  être  .0 
portés  de  la  colonie.  .^^^t=ÎM« 

^  L'assemblée  coloniale,  instruite  oe  cet  abus 
d'autorit,'  ,  ordonna  leur  élarg^ssement^pour 
entendre  leurs  plaintes  ;  mais  les  ai-.stocrat..s 
qu  baknçatent  les  délibérations  de  Vas..m- 
2lée,  ceuKqui  dominaient  dans  1  assemb.ee 
provinciale  du  Nord,  ceux  qui  s  agUa.ent 
5ans  la  munirip:a.té  ,  intriguèrent  tellement 
que  ces  grenadiers,  gênés  dans  leur  dire,  n^ 


(  9^  ) 
déclarèrent  pas  tout  ce  qu'ils  savaient  ;  maîà 
îl  en  dirent  assez  pour  prouver  la  trahison  dé 
leurs  officiers  ;  ils  profitèrent  si  bien  de  là 
terreur  de  ces  soldats,  que  rassemblée  colo- 
niale, pour  sauver  ces  officiers  criminels, 
suspendit  l'instruction  d'une  procédure  qui 
les  eut  conduits  à  l'èchafaad,  et  les  grena- 
diers furent  livrés  à  Blanclielande. 

C'est  ainsi  que  la  troupe,  au  Cap  et  dars 
les  camps,  fut  toujours  abandonnée  à  l'arbi^ 
traire  et  à  Tintrigre  du  gouvernement  :  quel- 
que secretîes  que  fussent  ces  vexations  ,  les 
citoyens  du  C'ip  ne  devnerst-ils  pas  les  déco'-- 
"vrir,  les  publier,  les  d.^noucer?  Plus  de  600 
soldats  patriotes  otit  été  dér)ortés  de  nuit  à 
l'insçue  de  1  assemblée  coloniale;  an  forçait 
es  uns  à  demander  des  certificats  de  maladie: 
on  menarait  les  autres  ;  enfin  des  hommes 
bien  porîans  étaient  embarqués  |  our  f  rarce 
comme  malades;  on  en  privait  la  colonie, 
parce  qu'ils  étaient  meilleurs  patriotes  que 
les  autres,  parce  que  les  intrigues  du  gou- 
vernement ne  l<^ur  échappaient  pas,  et  que 
souvent  ils  s'en  ind  gnaient  entr'eux, 

D'ajitres,  dans  lescamns,  étaient  empoi- 
sonnés par  de  mauvaises  nourritures,  par  des 
vins  préparés ,  que  i  administration  recevait 
de  la  Martinique,  d'envoi  de  Béhague:  et 
toutes  ces  horreurs  n'ont  pas  été  punies  sur 
les  lieux  et  dans  les  temps  î  et  les  citoyens  du 
Cap  ne  se  sont  pas  mille  fois  révoltés ,  contre 
contre  les  auteurs  de  tant  d'éxécratioUs  ! 
malheureusement  pour  la  colonie  le  parti 
patriote  de  cette  ville  était  noyé  dans  une  si 
grande  population  d'aristocrates  et  d'égoïtes, 
que  Ton  ne  sera  pas  surpris  d'un  trait,  qui 
peut  faire  /uger  de  la  position  de  cette  ville 
et  qui  indigna  tous  les  étrangers  à  la  partie 
du  J>îord. 


Ua  offirî.r  de  ^^l'.sh  est  un  jour  «lardé 
à  la  .nun.c.pahté   ->    P-é  ence    d  ■■.  ,-nd 
nombre  d.M  it-yens  :  les  ennemis  ^e  la  'e^« 
l.,.ons-ai^aent  f.  linstant  Vf  vont  au.^caztrnes 
Soulever  \.ne  vingtaine  de  soldats ,  /]>  '  ^   ?« 
Sabre  à  la  main,   entrent  à  la  mun.c  palue  . 
sVmparent  de  leur  officier  ,  et  disper  en* j^s 
offi   ier.  mun.cipauK:  !e  procureur  de   a.on 
mune,    poursuivi,   se    sauve  a   1"^^^! 
colon^ile.    qu.   siégeait   dans   une    sa^e   au 
dessus  ;  cette  affaire  parvenue  a  la  com.a.s 
sance  de  rassemblée  .elle  envo.  <^es  commis^ 
saires  à  la  municipalité  ,    qui  Y  « '-;' f';^"^^! 
l'ordre;  mais  la  violation  et  l'-nsulte  ont  tes  é 

impunies  Eh  bien  !  '^^^'^^V^TT^' ^Tei^ 
coloa.eent.ére,  que  la  vdle  du  Cap  qm  ^«t 
souffert  une  paredle  infam.e.  Le  reg.mex.t 
du  Port-ai.  Prince  n'avai..  pas  un  tel  excès  a 
se  repr..cher  .  quand  ilf.U  desarmé  et  embar- 
qué sans  armes  ni  drapeaux  ;  et  a  J^'gf  ''« 
Fénereiedes  villes  révoluiionnaires  de    Uuest,. 

dans  .  ertaines  occasions  ,  U  n'est  par  douteux 
que  dins  un  semblable  événement,    queues 
n'eussent  pas  pu  prévenir,  les  citoyens  eussent 
couru  aux  armes  ,  et  ne  les  eussent  pas  quitte 
que  les  coupables  n'eussent  pén  devan     eux 
sur  l'échafaud,  et  qu'ils  n'y  eussent  fait  présider 
le  eonvernement lui  même.  L'avihssementdes 
représentans  du  peuple  retombe  toujours  sur 
le  peuph  qui  le  souffre  :  le  Cap  a  couru  !ui- 
mème  au  devant  des  malheurs  qu'il  a  éprouve. 
L'assemblée  provinciale  du  Nord  ,  qui  s  e,-,t 
toujours  distingué  par  ses  bassesses  devant  les 
b'uireaux  de  s^s  cbnstituans  ,  cette  assemblée 
forma  un  )our  le  projet  de  désarmer  et  U  em- 
barquer tous  les  patriotes  de  l'Ouest  qui   se 
trouvaient  au   Cap:    c'était  la  nuit   que  son 
discernement  lui  avait  fait  choisir  pour  ceue 
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belle  expédition  ;  elle  ne  s'ooctipaît  pa*?  des^ 
iîUngans  ,  des  co'irre  -  révoiuLionnairt-s  , 
des  étrangers  de  to.te  couleur  ,  qui  nVti^ient 
au  Cap  que  pour  sh-rvir  le  gouvernement , 
contre  les  intérêts  de  la  colonie.  Cependant 
e.le  fut  avisée  que  les  patriotes  de  ï  uest 
défendraient  les  droits  du  citoyen  si  on  les 
ûttaqiïait  :  elle  renonça  à  son  projet ,  ponr 
J  exi^cution  duquel  devaient  être  emjrloyés  les 
volontaires  du  Cap,  les  satellites  du  gouver- 
nement, et  les  gardes  nationales  à  cheval, 
auires  satellites  de  Blanchelande, 

Nous  avons  prouvé  par  des  faits  que  le 
gouvernement  fut  Fauteur,  l'instigateur  des 
manx  de  Saint-Domingue  ;  nous  allons  citer 
ïin  passage  d'une  lettre  de  Decoigne  ,  à  son 
oncle  Lo[3inot ,  commandant  pour  le  ro^  dans 
la  province  du  Sud  ,  en  date  du  8  Décembre 
2701.  Cette  lettre  ,  interceptée,  a  été  avouée 
par  Fauteur  lui ;mén>e.  Elle  porte  ,  entre 
autres  expressions,  cette  phrase  remarquable, 
le  nœud  de  la  train'^  quia  perdu  cette*  olouîe. 

Les  hriiyands  blancs  ,  disait  il  ,  sont  les 
plus  à  craindre  ,  (  ces  brigands  étajent  les 
f^triotts)  laissons -les  donc  détriiire  par  les 
mulâtres,  si  vous  ne  voulez  pas  les  détruire 
"VOUS  ■  même  \  après,  avec  ceux  ci,  va  us  ran- 
gerez les  nègres  rdvoltes  ;  vous  rétablirez  les 
lois  peu  à  peu,  (  l'ancien  régime  )  et  vous  serez 
amême  de  réprimer  ceux  d' entre  les  gens  de 
couleur,  qui  sont  coupables  \  c  est ,  à  moJ^ 
avis  ,   le  parti  gui  nous  expose  le  moins. 

Cette  lettre  était  connue  en  Janvier  1792  ,, 
^t  le  gouvernement  ne  fut  pas  déclaré  res- 
ponsable des  suites  de  cet  ini^ame  système  îf 
L  aristocratie  voulait  bien  égorger  les  pa- 
triotes ,  mais  trop  lâche  pour  oser  l'entre- 
prendre j,  elle  chargea  la  classe  des  hommes 


(9^) 
de  coulpiirdeson  pronr<- crime  :  elle  distribua 

le.s  torchei»  ei  conduisit  les  poignards  jusque;s 
dans  le  sein  dans  lequel  elle  voulait  les  enfon- 
cer :  c'est  ainsi  qu  une  classe  d  hommes  qui 
eut  pu  étie  utile  à  la  révoluiion  ,  dont  oneut 
pu  faire  de  bons  citoyens ,  fut  plongée  dans 
la  barbarie  la  plus  dtgoutante  :  cecnnie  i.e 
fut   pas  cplui  de  Decoigne  seul  ;   ce  fut  le 
crime  de  tous  les  partisans  du  gouvernement , 
celui  des  (  outard  ,  des  yïdbtd,   des  Jumé- 
coiirt  ,  des  Mauduit  (ie  l  Ouest  et  des  Mauduit 
du  ^ord  ;  ce  fut  le  crime  des  membres  gan- 
grenés des  corps  populaires,  et  d'une  partie 
de   l'assemblée  coioiiale   du  Cap  ;    de  cette 
partie  qui  fit  ferr.ier  le-  galeries  de  l'assemblée  ; 
de  cette  partie  qui  demanda  à  Blancbelande 
des  trou[>es  de  ligne  pour  la  garde  de  lassem- 
biée  ,  tandis  qu'on  en  éloignait  les  patrioies  ;    „ 
de  cette  partie  qui  sacrifia  à  la   lâcheté   du 
gouvernement    les    grenadiers     du    Cap    qui 
avaient  eu  le  courage  de  dénoncer  les  manèges 
de  leurs  officiers  :   enfin  le  massacre  des  |:a- 
tnotes   par  les  hommes  de  couleur   était  le 
•parti  qui  exposait  le  moins  les  scélérats  qui 
trahissaient  leur  patrie. 

Lorgueiltiaturel  à  cette  malheureuse  classe, 

est  le  faible  par  lequel  elle  a  été  attaquée  ;  des 
places,    des    épaulettes ,    les    caresses    d'un 
traître  breveté  du  roi  ,  voilà  les  singeries  aux- 
quelles ils  se  sont  laissé  prendre  :  et  on  appelle 
ces  hommes  là  des  républicains  !   Qu'on  dé- 
truise donc  chez  eux  cet  amour  ,   cette  soif 
de  commander  ,   dont  les  blancs  sont  Biilie 
fois  moins  jaloux  qu'eux;  qu'ils  réparent  les 
maux  qu'ils  ont  fait ,  par  un  véritable  attache- 
ment ,  par  l'exercice  des  vertus  ,  qui  font  les 
répubhcains  ;    qu'ils  apprennent  à  obéir  aux 
lois  \  qu'on   leur  montre  ce   q^ue  c'est  que 


(9«> 
ÎMgalité  :    qu'ils  sont  eiicore   loin  de  cette 

connaissance  !  et  combien  faudra  tilde  ten.ps 
pour  refondre  chez  eux  tout  ce  qni  est  à  ré- 
former. Le  nègre  ,  plus  franc ,  et  ayant  moin^ 
communiqué  avec  l'aristocratie,  a  fourni  à, 
î'hisloire  de  Saiiit- Domingue  des  traits  de 
g«''nérosité  doi\X  l'autre  classe  est  sans  doute 
incapable,  puisqu'on  n'en  connaît  point; 
combien  cîenègr'  sont  refusé  la  liberté  achetéq 
par  le  crime  ,  et  ont  été  assassines  par  les 
hommes  de  couleur  ? 

Tous  ces  crimes  furent  l'ouvrage  du  gou- 
vernement; les  ennemis  delà  Fiance  n'avaient 
pas   pu   faire  un  meill  ur  choix  que  celui  de 
Biancheiande  pour  gouverneur  de  Saint  Do- 
mingue :   cet  homme  ,  que  Ton  appellait  dans 
la  nivJtropole  le  renard  de  l  aristocratie  ,   pro- 
fitait toujours  avec  la  plus  grande  adresse  des 
avantages  de  ses  partisans    dans  l'assemblée 
coloniale  ,  et  de  la  nullité  des  patriotes  de  la 
Tille  du  Cap:  après  avoir  souvent  paru  céder 
pour  le  moment  aux  volontés  de  cette  même 
assemblée  ,  Blanchelande  ,  sûr  de  son  parti , 
lui  ordonnait  l'instant  d'après  d'arrêter  que 
Saij2t  Domingue  était  en  ttat  de  guerre  ,  et 
le  Cap  en  état  de  sige:  il  lui  ordonnait  de 
prononcer  sur  l  état  politique  des  hommes  d^ 
couleur  ,   tandis  qu  il  faisait  solliciter  de  l'as- 
semblée nationale  législative  ,  par  l'intermé- 
diaire du  ministre  ,  une  loi  sur  le  même  sujet. 
Il  espérait  que  ces  deux  lois  ,  porî;ées  en 
même  temps  par  deux  autorités  constituées  , 
présenteraient  des  données  différentes,  et  que 
de ileur  application  naîtrait  nécessairement  uri 
nouveau  germe  de  guerre  civile.  Il  osait  déter- 
miner lui  même  f  dans  son  insolent  délire,  les 
droits  de  rassemblée  coloniale ,  qui  ,  suivant 
Jui  y   n  avait  aucune   surveillance  ,    aucune 

administration 
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administration  à  exercer  sur  la  co/onie.\fi\\Q 
devait,    iisaii-il,  se  [cornera  dé^réitir  les  lois, 
sur  IVtat  des  personnes  ,  et  à  neiger  ses  péri-: 
tions  pour  tout  le  reste  :    et  le  traître  av;i-t 
jusqu'alors  a!>rouvé  les  arrêtés  de  cette asseiu- 
bhe  ,  relatds  n  radmimstration  de  la  colonie. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  Saint  Domirîgiie 
d  être  déchiré  par  ses   chefs  militaires  ;    les 
chefs  civils,  les  délégués  de  la  nation   mar-, 
ch^Jiejit   sur    les    traces    du    gouvernemenj  i 
Mubeck,   le    d/bauché    Mirbeck    écrivait   à 
rassemblée  coloniale  que  sa  uns  si  on  était  une 
ijéritable  dictature  :    cette    lettre  avait    iair 
detre    écrite    sur    les    genoux   de    quelque^V 
femmes  ,  avec  lesquelles  li  avait  passé  la  nuit  : 
elle  annonçait  des  distractionsd'un  genre  dont 
les  gens  sensés  ont  eu  honte  pour  lui. 

Saint  Léger,  après  s'être  occupé  d'une 
nianiére  plus  lucrative,  se  sauve  pour  ainsi 
Jire  de  Saint  Domingue  sur  une  fn'gate  , 
c/^il  eut  mieux /ait  de  laisser  à  Saint  Do- 
min^yne  ^  dans  l  état  de  dénuement  oil  se 
trouimit  cette  colonie  :  et  certes  il  avait  a.çquis 
de  quoi  payer  un  passage  pour  France 

Ce  fut  alors  que  la  grande  majorité  des  né- 
gociansdu  Cap  ,   leurs  commis  ,  et  quelques 
jeunes  gens  que  l'espoir  des  décorations  mili- 
taires ,     les    commis    d'administration  ,    de 
la  justice  et    d'amirauté  ,    furent  instigués  , 
furent  poussés  à  venir  les  armes  à  la  mai. i  , 
commander  les  déhbérations  de  l'assemblée 
coloniale  et  delà  municipalité  du  Cap:  nous 
ne  parlerons  point  de  rassemblée  provinciale 
du  Nord  ;    la  bien  aimée  du  gouvernement 
était  à  l'abri  de  ces  rodomontades  ;   on  était' 
sur  de  ses  délibérations  ;  Blanchelande  n'avais, 
qu'.-^  dire  un  mot  ,  et  ses  arrêtés  étaient  des 

«hefs  d'oeuvres d'aristocratie.  JLes   fonc 
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tmnn^^irf^s  pnVics  les  plus  connus  pnr  leur 
z>Vie  et  îeur  iratnotisirie  ëtaient  ies  plus  vexés  ; 
d'Assas  et  rArchevéque-Thibaut  étaient  ies 
plus  persécutés  ,  parce  qu'ils  avaierit  la  con- 
fiance des  patnot-s.  Telle  était  la  situation 
de  Saint-Domingue  quand  la  loi  du  4  Avril  lui 
fut  officiellement  envoyée. 

A  îa  promulgation  de  cette  loi ,  qui  ne 
so^:ifFrit  aucun  retard  ,  les  hommes  de  couleur 
livrés  à  eux  mêmes,  eussent  déposé  leurs 
arnies  et  volé  dans  le  sein  des  blancs,  qui 
écartaient  déjà  le  souvenir  de  tous  leurs 
ëgaremens  :  mais  ces  infortunés,  plus  à 
plaindre  qu'à  blâmer  dans  bien  des  circons- 
tances ,  manifestèrent  toujours  la  même 
mauvaise  volonté,    le  même  éloignement. 

Leurs  agitateurs  ne  désespérèrent  pas 
même  de  les  armer  les  uns  contre  les  autres, 
en  rappelant  leur  rivalité  passée,  car  les  hom- 
mes de  couleur  et  nègres  hbres,  rapprochés 
par  le  gou /ornement  pour  remplir  ses  projets, 
s  était  autrefois  placé  à  de  très-grandes  dis- 
tance-ît  cette  nouvelle  intrigue  n^agita  pa^ 
S  lint  Domingued'une  manière  bien  sensible. 

De  plus  grandes  mesures  promeitaient  de 
nouveaux  succès ,  et  les  ateliers  révoltés 
devinrent  des  agens  d'autant  plus  dangereux, 
que  la  loi  du  4  Avril  leur  paraissait  n'être 
eue  le  prix  des  services  que  les  hommes  de 
couleur  avaient  rendus  au  gouvernement. 
C  est  au  moment  de  cette  loi  que  les  ateliers 
de  l'Archaye,  de f  Jean-Rabel .  ect.  jusqu'à- 
lors  fidelles  à  leurs  maîtres,  les  égorgèrent 
et  brûlèrent  leurs  habitations. 

L'assemblée  coloniale,  voulant  aller  an 
devant  de  la  loi,  proposa  de  réorganiser  les 
corps  Dopulaires,  en  y  incorporant  les  hom- 
mes   de   couleur,  en  raison  de  leur  popu- 


lation,    n,aîs    les    agens    de  'Storrat^ 

surent  t^cart.r  cette  mesure  >  ^  "^  '^.";,^;  J 
enlevé  un  grand  moyen  ''."g'»"*  °  I'  ^^^^ 
dans    ces   nxêraes    vues    qu  ils    conservèrent 

.ri .-.-«  ■.»-!  ût!     f 


diriger  avec  la  même  raciuir,,   o...         ,^ 
été îondus  dans  la  garce  "«^^''^  «  '  j°"i  ;* 
eussent  pris  les  mœurs ,  l'espnt  et  ^^^^.; 
Malgré  tous  les  pièges  des  mal  m  entionnes 
les  blanc,  se  soimiirent  sans  réclamanon^à 
la    loi  du  4  Avril.  Blanch  lande  et  _Boume 
qui  sous  prétexte  de  la  f-^'^e  exécuter  cher^ 
chaient  de  nouveaux  moyens  d  ^^^^'J^^^ 
JJommgue,  voyagèrent  dans   les  "0'«j;°:, 
vinces    Ils  marchaient   sans  escorte    parmi 
^rrlvoUés  ,  qu'un  pouvoir   -.g-que  sem- 
blaient enchaîner  à  leur  approche.  I     P;"'«^ 
geaient  les  jugemens  ^^'"g"'"^''",*''/ ;"t3ti\ 
Isant  conseil   de   pa.x   et  d  f-'^X'^^^J^ 
Saint  Marc  ,  tribunal mfame,  dont  il.  avaient 

reconnu  l'illégalité. 

Des   membres  des  corps    populaires  ,    et 
même  de  l'assemblée  colonial^,   étaient  ar- 
rêtés par  les  Grimouard,  les  Cazama)or    e. 
traduits   à-   ce  tribunal    de    sang  :    e^ét.is 
majors  des  places  étaient  rétablis    totues  ,es 
autorités  deïancien  ré^g.me  étaient  soUis  du 
néant  :  sous  les  yeux  de  Blancheiande  e.  de 
Roume,  Cazamajor  blasphémait  la  révolution, 
et  déportait  tous  les  patriotes.  t^„„^„ 

Blancheiande  uainant  par  -  tout  Uoiime 
après  lui ,  le  mène  au  siège  du  ^^^^^^^l 
qu'ils  font  capituler  aux  dépens  de  la  hK  .^ 
individuelle  des  citoyens  ,  et  y  f;'"^  ^«1';;^ 
triomphante  cette  foule  d  ennemis  ^e^^^^^J^ 
lution  et  d  insirumens  du  d«-^P«t'«"'«,'f '^j* 
terreur  ou  le  remord  avaient  chassé  de  sop. 

sein. 
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L  hommp  r  qui  Cfette  \'i]\f^  avaîtsbav^nt  f^à. 
éon  6a. ut  ,  et   qui  par  ses  soins  et  son  àrt^Vité 
^avait  donné  au  Port-au-Prinee  tine  attiHï-rîe 
ïiationaJe  ,  qiu  tn  imposait  à  ses  ennemis  ,  le 
t>rave  Pralotto  ,  commandant  d'artiîlene  ,  est 
'âiTëté  par  ordre  dt-  B'anchelande,  livré  à  Roi- 
dH-la(; range  ,   avec  or- ire    de   le    conduire  à 
Samt  Marc  :   ma.h  le  Bâtiment  qui  les  pona?t 
rie  fut   pas  plutôt  hit  Tr^rge  ,  que    l'infortuné 
Pralotto^  ch^rgë'r^e  éhaines,  est  poignardé 
parsofî  conduct  uf;  ce  inséparable  du  côntre- 
Tévoljitionnaire  de  Coigne  le  Fait  p  terà  la  m:.*r 
a  ec  un  boulet  attaché  aux  pieds.  Cet  assas- 
sinat n'eut  aucune   «^uite  ;    Blar^cheiande    et 
-ïlounie  en  furent  d  >;-r  les  CGrrplices. 

Blanchelande  se  di^r^ôsa  bientôt  à  m^  ttre  îe 
comble  à  ses  sc^'leratesses,  tandis  que  Pioume 
ri^voîtait  les  ateliers  de  lOue.st  qn'il  avait 
visité  sur  sa  route  ^  son  complice  ordonnait 
rembarquement  pour  France  des  bataillons 
d" Artois  et  de  Normandie,  dans  un  moment 
Gù  ils  venaient  de  rendrtenx-n;ém;:5  la  posi- 
tion du  Port  au  Prince  plus  craique  qu'elle 
n'avait  été,  parle  triom  he  facile  que  ses 
ennemis  venaient  d'obtenir. 

Normandie  est  embarqué  emportant  les  sté- 
riles regrets  d'un  peuple  recoraiaissant ,  dont 
il  avait  plusieurs  fois  arrêté  l'entière  destriiC- 
tien  :  Artois  ,  d'àfrèsses  ordn-s ,  allajt  suivre 
'ses    frères    d'armes  ;    mkis    le    peuple  ,    qui 
Jusqu'alors    avait  dévoré    ses  craintes    et  ^sa 
1:]ouleur  ,  manifesta  la  ferme  volonté  dé  don- 
ser\er  autour  de  lui  des  soldats  citoyens  ,  qui 
seuls   pouvaient  arrêter  les  projets  criminels 
"dé  l'aristocratie.     , 

,  Ce  fut  alors  que  l'incendiaire  Coutard  fîrt 
rétr^bli  dans  son  commandr  mf^i't  ;  mais  bien- 
tôt ;,  taudis  que  Roume  aclievait  au  Port  au- 
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Princp  In  r-^T-trp  rè.vohuion  qu'il  avait  com- 
■nieucé  .l'a  cor.i  avec  BSan.^r -lande  ,,cel.u  cl, 
suivi  de  Denarcl  et  de  Sai.ite  Croix ,  parcou- 
rurent toute  la  province  du  Sud  ,  q^'<;  J-^^J- 
vra.ent  des  inill.ers  de  révolt.is  ,  encore  de 
fioutans  du  ^ang  des  blancs,  et  qu. ,  près  co 
Tu.  .eul,   perdaient  toute  1-ur  f^;7'CUe  ,^ 

t.n  sait  avec  quelle  perfid.e  Bknchelanoe 
agira  à  cette  ër.ciue  la  vdie  des  Cayes  ;  es 
.nr.yens  qan  employa  pour  fa.re  u.cend  er 
c^tie  superbe  plaine  jusqu'alors  .ntacte;  « 
conférences  qu'il  n'a  pas  craint  d  avoir  av<=c 
ks  révoltés,  qu'il  dngea.t  dacCDrd  avec  ies 
hommes  de  couleur:  qiiandil  eu!  tout  cl.spo.e 

fait  nasser  aux  ch.fs  d.s  révoltés  les  armes 
et  lès  munitions  do.  t  ils  avaient  besoin  ,  il 
proposa  de  les  attaquer;  alors ,  par  des  dispo- 
sitions combinées  avec  toute  la  profontieor 
ducrime  ,  il  mit  son  armée  dans  1  impu,ssar,c,a 
c).-eir.  Ses  colonnes  trop  niultipiX  es  ,  et 
formées  dans  des  l.eiiv  et  des  temps  d.lferens, 
furent  tour  à  tour  écrasées,  et  la  moitié  da 

son  armée  V  P''ril-  .        ,    ,       ,      -   „i 

Bou.ne  agitait  l'Ouest  ;  Blancîielande  révol- 
tait et  .brûlait  le  Sud  ,  dont  il  fi..-.a=t  .gor.Rer 
les  citoyenspatriotes  et  les  sol-Jats  ;  l.aiaiiiajor 
opprima.!  ,  emprisonnait  et  déportait  les 
pkiTiotes  ,  au  nom  ,  disait  il  ,  des  Jiommes 
de  couleur  ,  et  blasphémait  la  révolutiun. 

Cambefort  protégeait  ces  attentats  ,  et  tra- 
vaillait son  régiment  et  les  homme.3  de  cou- 
leur.-Rouvrai ,  entouré  d'une  armée  ansto- 
cratisée  ,  protégeait  ses  nègres  ,  qui  seul 
f<.br.quait  du  sucre  dans  uu  quartier  dévaste, 
tandis  que  par  ses  intrigues  la  viiie  au  f  ort- 
Dauphm  courait  les   plus  grands  dangers. 

La  Grande-  A  nse  ,  toupurs  pai-'iible  ,  parce 
qu'elle  ne  se  iausait  pas  mliuencer  par   le 
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gOTivernemertî  le  pins  infâme  ,  avait  ron  Jn  fa 
liberté  aux  hommes  de  couleur,  que  le  salut 
public  avait  ibrcé  de  retenir  à  bord  des  bâti- 
3nens  mouillés  dans  la  rade.  Cette  détention', 
rnotiv^-e  par  les  projets  hostiles  d'un  gra:  d 
nombre  d'en^r'eux  ,  mais  sur  tout  par  les 
meortres  et  les  incendies  commis  oar  plu- 
sieurs ,  fut  une  mesure  nécessaire  commandée 
par  les  circonstances  les  plus  impérieuse^. 

Telle  était  la  sitaatio'i  pohtique  de  Saint- 
Domingue,  à  l'arrivée  des  commissaires 
civils  Poîverel,  Sonihotiax  et  AiHiaud. 

Nous  n'avons  jusqu'à  cette  époqu^^  rap- 
l^orté  qu'une  partie  des  principaux  fait,  de 
la  révolution  de  Saint  Dominguer  louvragQ 
immense  que  comporterait  la  révolutioit 
entière  ne  remplirait  pas  davantage  le  but 
que  nous  nous  sommes  propo'^és,  celui  de 
détruire  l'accusation  d'indépendance,  dont 
les  ennemis  de  la  France  ont  fait  usage 
contre  les  patriotes,  et  de  démasquer  cette 
foule  de  contre-révolutionnaires,  qui,  s'en- 
veloppant  du  manteau  des  décrets  de  la 
nation,  avaient  fait  entr'eux  le  serment  d'en- 
traver la  révolution  ,  de  détruire  la  liberté  , 
de  faire  égorger  les  patriotes  ,  et  d'anéantir 
la  plus  florissante  des  colonies  françaises.  Oa 
^  vu  jusqu'à  présent  que  îe  gouvernement  fut 
1  ennemi  le  plus  acharné  de  l'assemblée  de 
Saint- Marc  ,  que  l'assemblée  provinciale  du 
^ord,  surtout  du  temps  de  Trémondrie  , 
fut  coalisée  avec  Peinier,  ÎVlauduit,  Camb^fort 
et  autres  contre-révolutionnaires  ,  qui  se  sont 
le  plus  distingués  dans  la  révolution  :  on  a  vu 
rassemblée  de  Saint -Marc  et  ses  partisans, 
proscrits  par  les  hommes  de  couleur  et  nègres 
libres  endoctrinés  par  le  gouverneuîent;  on 
a  vu  même  des  ci-devant  eijclave^  répéter. 
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<:omme  (les  perroquet.  ,  la  leçon  des  pompon* 
blancs,   de  l'asbcuiblée  provinciale  du  JNord 
et  de  la  Croix-des  Bouque^t... .  Et ,  après  quatre 
années  d'accusation  sans  preuve  ,  de  vexations 
et  de  dilapidations  constatées  ,  d'instigations  k 
la  révolte  et  au  brigandage,  enfin  la  lonienta- 
îion  de  ions  les  crimes  ensemble  contre  1  as- 
se^mblée  de  Saint-Marc  et  ses  partisans  ,  les 
seuls  ,  les  vrais  patriotes  de  Saint-Domingue  , 
on  douterait  encore....  on  bésiterait  de  pro- 
noncer entre  ces    deux  partis,  les  seuls  qui 
ayent  divisé  cette  colonie  (  quoiqu'en  disent 
beaucoup  de  gens,  qui,  faute  de  discernement^ 
ou  pour  emb.rasser  l'opinion  des  hommes  de 
bonne  foi  ,    prétendent   distinguer    dans    la 
révolution  de  Saint  Domingue  quatre  ou  cinq 
partis  )  y  en  eut  il  eu  mille  ,  tout  se  réduisait 
à  deux  ,  patriotes  et  aristocrates. ,  parce  que 
nous  rangeons  les  égoïstes  dans  la  classe  des 
aristocrates  ;  il  furent  aussi  dangereux  les  uns 
que  les  autres  ;  mais  il  ne  faut  pas  avoir  la 
simplicité  de  croire  qu'un  homme  de  couleur 
ne  peut  pas  être  aristocrate. 

QueUe  différence  y  a-t  il  entre  un  paysan 
de  la  Vendéeetun  homme  de  couleur?  Une 
faudrait  pas  non  plus  avoir  la  bonhomie  do 
s'imaginer  que  les  hommes  de  couleur  soient 
indigènes  des  colonies  :  toutes  ces  fourberies 
diplomatiques  sont  sorties  de  la  même  source 
que  l'accusation  d'indépendance  contre  l'as- 
semblée de  Saint  Marc   et  les  patriotes  de  St- 
Domingue.  Car  enfin  les  hommes  de  couleur 
ne  sont"  pas  plus  indigènes  de  la  colonie*  que 
ne  le  serait  la  génération  qui  proviendrait  du 
projet  que  la  France  pourrait  avoir  de  peupler 
un  de  ses  déparîemens  de  nègres  et  de  né- 
gresses :   les    hommes   de  couleur    qui   nai- 
raient  de  cette  opération  ,   seraient-ils  indi- 
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gènes  de  ce  df'^parteiiK'nt  ?  et  à  St-Doîningue 
Il  est  ce  par  la  même  cho-e?  (  ette  ciasï,tr  ne 
s  est  f  rmée  que  par  suite  de  la  traite  (}es 
nègres  et  leur  commerce  avec  les  blancs.  Le 
mot  indigène  ,  qu'à  peine  ils  conçoivent  ejix- 
memes  ,  joint  à  î  exagération  de  leurs  droits 
politiques  ,  dont  le  gouvernement  s'est  chargé 
pour  rhonneur  de  la  contre  révo  ution,  voilà 
la  source  de  leurs  prétentions,  de  leur  orgueil-^î 
Toilà  d'où  n'acquaent  tous  les  crimes  dont' 
ils  se  soiiî  couverts. 

Le  12  Septenibre  arrive  au  Cap  Delpech, 
secrétaire  de  la  conmission  natio  aie  civile, 
charge  des  dépêches  de  Desparbès ,  pour 
Biancheiande.  Celui-ci  adresse  ai/ssjîôt  à 
rassemblée  coloniale  la  loi  dn  9.-2  Jrnn  ^  et 
les  commissions  des  comm.ssa.res  Lulverel^ 
Sontlîonax   et   Ailhaud. 

L  assemblée  colo-rale  arrête  que  trois 
commissaires  pris  dans  S;  n  sein,  porteurs 
de  sa  déclaration  du  2.7  î^/'ai,  et  de  deux 
autr  s  de  ses  arrêtés  concertsant  la  L  i  du 
4  Avril ,  se  rendront  ,  dans  un  bâtiment  de 
l'état,  au  devant  des  commissaires  civils  et 
du  général,  pour  désabuser  ces  nouveaux 
administrateurs  Sijr  les  dispositions  d-^s 
citoyens  de  Saint  Domingue ,  et  les  cori- 
vaincre  de  1  empressement  avec  lequel  ds 
sont  attendus.  L'assemblée  provinciale  et  la 
municipaiité  adoptèrent  ia  même  mesure. 
Poncignon  ,  par  les  moyens  les  plus  spécieux, 
s'y  opposa  ;  mais  son  opposition  et  les  pièges 
de    ses  coopinans  sont  dévoilés  et  rejetés 

L'assemblée  détermina  ensuite  le  cérémo- 
nial à  observer  à  l'arrivée  des  commissaire  s 
civiis  et  du  général  :  on  se  prépara  à  leur 
rendre  les  plus  grands  honneurs,  à  leur 
donner  une  idée  du  respect  dont  les  colons 

étaient 
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étaient  p^netr^s  pour  ia  délégation  nationale, 
'  Les  commissaires   envoyés    .lU  devant   des 
délégués  de  la  nation  et  du  g^^neral  entrent 
dans  le  sein  de  l'abseinblée,   et  font   le  rap- 
port de  leur  mission  :  Desparbès  se  présetite 
â  iassemblée  coloniale,   il  y  est    reçu    aux 
acclamations    d  un     peuple     immense     qui 
Tavait  sui^i   du  moment    de    son   débarque- 
rnent     inaltendu     dans     cette  journée:  il  y 
annonça  eu  peu  de  mots  le  de«ir  de  contri- 
Buer  au  rétablissem-nt    de  Tordre    et  de  la 
paix-:    le    président    de    l'a.semblée    lui  fait 
i-.rt*(Iu  vœu    d(^  la  colonie,    et  de  la  satis- 
faction   de    ses     représen    ns     de     pou  rir 
envisager  un  t^-rme  aux  malheurs  communs 
de  cette  riche  partie  de  Tempire  français. 

Nous   ne   devons  pas    passer  sous  silence 
le    grand    acte    de  patriotisme    de  Belin  de 
Villeneuve,  et  de  queîqu'autres  grands  plan- 
teurs attachés  à  Elancheiande ,    et  à  rbôtel 
de  Massiac:  ces  messieurs  réunirent  à  eux 
quelques   chefs    des    hommes    de    couleur, 
notamment  ceux  qui  étaient  ordinairemens^ 
admis    dans  les   secrets    du  gouvernement, 
et  les  présentèrent  à  Desparbès  comme  les 
sauveurs     de    la    colonie.     Cette    affection 
constante  des  ennemis  de  la  révolution  pour 
les  hommes  de  couleur  était   bien   méritée 
sans  doute,  mais  de  quel   avantage    a  t  elle 
été  pour  la  patrie;  c  est  ce  que  la  conven- 
tion et  la  postérité   jugeront 

Le  20  Septembre  soixante-trois  coups  de 
canon  annoncèrent  au  lever  du  soleil  la 
cérémonie  de  réception  des  commissaires 
civils  Polverel,  Southon^x  et  Ailhaud;  à 
sixhei/res  on  bat  la  générale;  à  huit  heures 
l'assemblée;  à  neuf  heures  les  drapeaux  pour 
le  rassemblement  ;  à  dix  heures  les  gardes 
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nationales  et  îa  troupe  de  ligne  tordent  îa 
ha;e  depuis  la  maison  commane  et  la  c;e- 
meure  des  commissaires  civils  et  du  gou- 
verneur ,  jusqu'à  l'église  paroissiale  ;  entre 
dix  et  Oî.ze  heures  les  corps  civils  et  mili- 
taires -se  rendent  à  l'église,  et  y  prennent 
les  yI^^^^  *1'^^  ^^"^  ^^^^  destinées.  Le  prési- 
dent de  l'assemblt-e  coloniale,  et  le  vice- 
pré.^ident  soat  places  sur  une  estrade  un 
peu  élevée  en  face  de  îa  principale  porte: 
les  commissaires  civils  sont  ar.noncés:  le 
président  romnie  douze  commissaires  pris. 
cans  son  sein  ,  chargés  de  les  recevoir  à  la 
porte  ;  ils  sont  accompagnés  du  curé  du  Cap: 
Poiverel  ,  Sonthonax  et  Ailhaud  entrent  ; 
toutes  les  cérémonies  sacerdotales  sont  déve- 
loppées au  bruit  du  canon  ,  ces  cloches  et 
ces  insîrumens  militaires.  D^spaibés  entre 
aussi  un  instant  après  ;  le  même  appareil 
annonce  son  entrée;  le  même  cortège  va  au- 
devant  de  lui  et  laccompagne  jusc[u'à  son 
fauteuil.  Desparbés  se  trouvant  indisposé  , 
ne  fit  qu'un  acte  d'apparition  ,  et  fut  recon- 
duit sur  la  place  avec  le  m.éme  cérémonial. 

Alors  Poiverel ,  Sonthonax  et  Ailhaud  }ro- 
noncent  chacun  un  discours.  Celui  de  Sontho- 
nax ,  qui  prit  le  premier  la  parole  ,  porte 
expressément  :  ce  Nous  déclarons  T esclavage 
nscessaire  à  la  culture  et  à  la  prospérité  de 
la  colonie  ,  et  qu'il  tî est  ni  dans  les  prin- 
cipes ni  dans  la  volonté  de  l assemblée  natio- 
nale de  France  ^  de  toucher  à  cet  égard  aux 
prérogatives  des  colons......    Tels    sont    nos 

principes Nous  mourrons  s  il  le  faut  pour 

les  faire  triompher  w. 

Si  les  col  ns  avaient  pu  hre  au  fond  du  cœur 
de  ce  traître 

Aiiliaud;  qui  parla  le  second,   développa 
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clans  son  discours  combien  les  d j visionf:  avaient 
Tiui  à  la  coloaie  ;  il  invitait  les  ccions  a  se 
réunir  ,  à  adoptpr  de  bonne  foi  nne  const.tu- 
ton,  qui  devait  leur  procurer  leur  reo,me 
i  ultérieur  tant  désiré,  parce  que  la  nature  même 

le  prescrivait. 

ce  Unis,  disait  Ailîiaud,  vous  n  appartien- 
drez qu'à  vous-mêmes;  vos  lois  seront  votre 
ouvrage,  et  vos  relations  avec  la  métropole 
ne  seront  que  le  gage  de  votre  suretepoliiuiue: 

divisés ,  vous  n'aurez  pas  même  le  choix  entre 
la  mort  et  les  tyrans  )5.  ..  . 

Aillirnid  ,  sans  le  savoir  peut  être,  ]ustihait 
l'assemblée  de  Saint  Marc  des  calomnies  dont 
eile^tait  assaillie  depuis  plus  de  deux  ans  et 
cequil  annonçait  éfait  iittéralemenî  1  objet 
des  bases  constitutionnelles  du  d.  cret  d-a  2.5 
Mai  de  cette  assemblée.  Le  cours  s^^jour  clans 
la  colonie  de  ce  délégué  de  la  nation  ,  ne  nous 
permet  pas  d^approibndir  ses  opinions  ;  ce 
îi'est   que    par  ses    actions    que   les    colons 

l'eussent  juge  , 

Mais  Polverel  eombla  dans  son  discours  la 
perfidie  de  Sonthoiiax  :  «  Les  principes  de  mes 
deux  collègues  ,   dit  il,  sont  les  miens  ;  nous 
n'avons  en  nous  trois  qu'une  seule   ame...... 

J'ai  été   surpris  ,    je    Lavoue  ,    de    voir   des 
craintes  se  manifester  dans  cette  assemblée, 
sur  des  instructions   secrètes    dont  on  nou3 
suppose  porteurs-,  comme  si  nous  pouvions 
avoir   d autres    instruct'ums-  que   la   Loi  ,    et 
comme  si  la  loi  pouvait  n  être  pas  publique; 
et  m  )i  je  vous  déclare  au  nom  de  mes  collè- 
gues ,    sans  crainte    d'en  être  désavoue  ,    je 
vous  déclare  en  mon  nom  que  si  ,  par  unposr- 
sible  ,  l'assemblée  nationale  changeait  quelque 
chose  à  l'état   de  vos  pro[)ri^tés  mobthaires  , 
j'abdiquerais  sur  le  champ  toute  mission  ^  et 


remeftraîs  entr?»  les  m  ins  de  la  nation  lel 
pouvoirs  quelle  rua  coi.iiës  pluio.  que  fie 
me  rendre  complice  d^une  erreur  aus^i  funes  e 
à  la  colonie...».  Mais  si  des  circonstances  et 
des  événemens  que  nous  ignorons  encore  r»e 
nous  offrent  plus  la  même  ressource  (la  vo  é 
de  la  persuasion  avec  les  révoltés  )  nous  vou3 
promettons  de  déployer  avec  énergie  la  nia^'se 
de  force  dont  la  direction  nous  eat  eortfi^-e, 
pour  hâttr  la  réiuetion  des  esclaves  et  lear 
rentrée  dans  les  ateliers  ». 

Voilà  les  sermens  ,  ]es  déclarations  au  nom 
^e  la  nation  ,  dont  ce>  monstres  aveuglèrent 
quelques  temps  lescolons  Je  Saint  Domingue. 
Que  les  hommes  qui  les  o  it  si  loi*g  temps 
défendu  nous  disent  quelle  est  la  loi  qui  a  pu 
les  faire  df'rnger  à  leiir- sermens  ;  qu  ils  nous 
disent  si  Polverelet  Sonîhonax  avai^'t  le  droit 
défaire  des  lois  ;  qu'ils  nous  disent  enfin  si 
jamais  peuple  a  été  victime  d'une  p^rfidiey 
revêtue  de  caractères  plus  sacr^^s  ? 

Les  deux  hémisphères  anjourd  huisorit  ins- 
truits de  la  conduite  snbsf^quente  de  Polverel 
erSonthonax,  mais  presque  tous  ceux  qui  la 
jugent ,  ignorent  celle  des  colons  :  on  va  voir 
dans  le  peu  de  mots  qu'adressa  Daugy  ,  alors 
président  de  l'assemblée  coloniiîle  ,  aux 
citoyens  de  tous  les  ordres  et  de  toutes  les 
cî^isses  ;  on  y  verra  la  résignation  et  la  iou- 
m  ssion  de  la  colonie  dans  l'opinion  de  ses 
représentans. 

ce  La  colonie,  dit  il,  dans  cette  même 
séance  ,  est  sur  le  bord  de  Tabime;  elle  peut 
encore  s'y  engloutir,  malgré  les  sf  cours 
que  vous  envoyé  la  métropole:  ainsi,  con- 
£ance  aveugle  dans  vos  nouvearix  chefs, 
obéissance  entière  à  l^^urs  ordres!  L'assem- 
blée de   vos  représentans   vous    en  promet 
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iau,  .r.   lVéaal.ons-.|ous  do,.    ^^^^^^  fr.res 

^'"  ''""ons    d-^nevoix  unani„.e,  a.athéme 
^o::;re"\To'onr  voudra.  sealen..t  nou. 

,,1.^:^..  ont  é|  faits  y-i^.ala-^^ 

commissaires    civils,    celui    ae    »    ^      , 

•   1^  rl.i  Nr>rr]     Drononce  par  JouDeri:  , 
provinnale  du  rsorti  ,  piuuu         j^ 

Ton  prpsinens   .st  /^  seul  q^V  ^^M^^/jX 
'.../Lr./..   ro/.,    et  des  amrs   de    l  ordre 

et  de  la  paix,  ,^^_.^^;t  •  «  Que  toute 

rV^t   ainsi  a^«  il  s  eifprînT^i^  .  ^^  V  . 
i^est   diiKi  M  .ortirnllère    soit   don© 

g.rda  toujours .  omme  vengeance  part.che^c, 

\,      efforts  des  patnotHS  coiure  le  gouverne 

Lm    ce   cou,!^uKer.a;nsque/«/o.>^P'-o»-« 

■^!,VLn  er  des  têtes  innocentes,  et 
•pourraient  l^^p  t-i   "<=3   i^  „  „.,; /^rni- 

L^.,ar(-r  de>  remords  k  ceux  mêmes  qui  cioi 
pren-rt  r  u^-  r<^prouvait-elie 

;r Ll^'^o^  e  hiÏeu;s"onL,ses  par  le 

Pverne'ent  et  ses  .gens  )  d'aHleurs  a.ou^e- 
til     dans  la  crise  où  noussommes  ,  un  soia 
p.;  pressant  do-t  occuper  tous  les  vra-s  pa- 
iriotes  ,  anus  de  tordr^etde  lapaixCc.^t 
aTnsi  que  Pe.nier  ,  Blanchelande  et  Maudu.É 
«nnelaiënt  les  ennemis  .le  la  révolution  )  c  est 
Tréunir  à  Î:  loi.  paternellexles  dj  égués  d 
la  nation  et  du  représentant  du  metlUeurdes 
.;:.■  t  (aunom  dnquel  Saint-Dommgueéta^ 
incendié,  et  les  oatru.tes  égorgés  ).   Les  pa 
riotps  ,.e  Saint  Domingue,    les  part.sans  de 
l'assemblée  de  Saint- Marc  se  méfiaient  des 
amis  de  Tordre  et  de  la  paix  ,  '^  "«  <=°""f  ^: 
saient  que  le?  amis  de  la  révolution,  de  la 
constitulion  fram^aise. 


Le  lendemain  de  ia  réception  des  commis- 
saires civils  ,  Blanchelande  est  dénonre  à 
1  assernbiée  cok)nia!e  ,  comme  fauteur  et  ins- 
tigateur des  troubles  de  la  colonie  Ijette  dé- 
nonciation éprouva  de  légères  difficultés  du 
parti  aristocratique,  principalement  (\e Fava^ 
ranges.  iZe  jnge  d«  ^'ingt  armées  d  expérience^ 
n  avait  pas  du  dans  les  malheurs  de  Saint- 
Domingue  une  seule preui}e  contre  le  gouver- 
nement. Elancheiande  venait  de  brûler  ,  de  sa 
main  ^  la  province  do  Sud  ;  la  colonie  entière 
déposait  contre  ses  attentats ,  et  Favaranges 
craignait  de  passer  po  ir  calomniateur. 

Ce  endant  les  députes  de  presque  toutes  les 
paraisses  de  la  colonie  aopuient  cete  dénon- 
ciation ;  une  députation  de  la  garde  nationale 
du  Cap  se  présente,  et  presse  l'assemblée  d  y 
donner  suite. 

Enfin,  au  mépris  de  l'expérience  de  Fava- 
ranges, l'assemblée  nomme  trois  Gomiiîissaires 
qui  y  une  heure  après  ,  rapportent  la  rédaction 
de  seize  chefs  d'accusation  contre  Blanche- 
lande  ,  rassemblée  arrête  qu'il  sera  sur  le 
champ  dénoncé  aux  commissaires  civils  , 
avec  invitation  de  prendre  toutes  les  nvesuri^s 
nécessaires  pour  que  justice  soit  rendue  à  la 
métropole  et  à  la  colonie. 

Pour  porter  le  dernier  coup  à  la  co'  fiance 
^Qs  colons,  Polverel  et  Sonthonax  font  uite 
proclamation  dans  laquelle  ils  renouvellent 
\f^s>  principes  consolans  qu'ils  ont  déclaré  dans 
Je  sein  de  l'assemblée  coloniale  :  ils  ajoutent 
même  :  nous  inourrons  plutôt  que  de  soujfrir 
T exécution  d' un  projet  an ti  populaire.  Cette 
proclamation  était  en  outre  destinée  à  déve- 
lopper retendue  de  leurs  pvouvoirs  ,  et  à  les 
désignera  ceux  qui  devaient  y  coopérer  par 
rexécution. 


'  Qiielqnes  jours  après  ,  l'assemblëe  soUicitô 
les  comniit,saires  civils  de  prendre  prompu- 
hient  les  mesures  nécessaires  ,  pour  arrêter 
linfliiencede  Elanclielande  sur  ie  placement 
deh  nouvelle.^  troupes,  et  surltsautres  moyens 
que  la  lenteur  de  la  commission  civile  lui 
laissait  de  nuire  à  la  colonie. 

Enfin  rassemblée  provim  iale  du  Nord  ,  par 
un  effort  incroyable  ,  appuie  aqyjrés  des  com- 
missaires civi!s  les  articles  4  »  ^  >  ^  ^  lo  ,  1 1  , 
1 1  et  i6me  chefs  d'accusation  de  la  dénon- 
ciation faite  par  l'assemblée  coloniale  contre 
Biancheiande  ,  et  demande  que  lui  et  ses  prin- 
cipaux a£>ens  soient  envoyés  en  France  le 
plutôt  possible. 

C'est  au  patriotisme  d'un  tré'^-petit  nombre 
de  ses  membres  qu'elle  a  dû  ce  premier  pas 
vers  l'intérêt  général;  car  c'est  le  seul  qu'on 
lui  ait  vu  faire,  mais  elle  voyait  la  fin  de 
Biancheiande  et  la  sienne  :  elle  n'a  pas  voulu 
terminer  sa  carrière  sans  considérer  dans  son 
affliction  ,  que  l'étendue  des  malheurs  de  St- 
Domingue  ne  pouvait  être  qwe  l'ouvrage  àes 
ennemis  de  la  révolution  ;  enfin  le  salut  dii/ 
peuple  la  faisait  toujours  douter  de  tout  ce 
qu'elle  voyait. 

C'est  à' cette  époque,  vers  la  fin  de  Sep- 
tembre ,  qu'arrivèrent  les  forces  destinées  pour 
la  Martinique ,  avf  c  les  généraux  B  ochambeaa. 
etCoilot  •  toutes  ces  troupes  furent  envoyées 
dans  les  camps  de  la  province  du  J^^ord; 
cependant  environ  8^  o  hommes  furent  divisés 
entre  l'Ouest  et  le  Sud. 

La  colonie  apprit  alors  l'affaire  du  lo  Août, 
la  suspension  du  pouvoir  exécutif  dans  les 
mains  du  roi  son  arrestation  et  sa  résidence 
au  lemple.  Le  lendemain  2  Octobre,  le 
secrétaire  de  la  commission  civile  remet  à 
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rassemble  (diverses  ]oJi>  rendues  depuis  le  îo 
Août ,  et  notamment  celle  par  laquelle  la 
colonie  est  appelée  à  concourir  à  la  conventiori 
nationale  par  Tenvoi  de  dix-huit  députés. 

«  Art.  II  du  décret.  La  partie  française  dç 
Saint-Domingue  nommera  dix  huit  députée 
à  la  convention  nationale  ;  ce  nombre  sera 
réparti  par  1  assemblée  coloniale  entre  les 
trois  provinces  de  la  colonie  ,  dans  les  pro- 
portions des  trois  bases  du  territoire,  de  1^ 
population  et    des   contributions  5?. 

ce  Art.  VII.  Immédiatement  après  la  publi- 
€.  tion  du  présent  acte,  tous  les  citoyens 
libres  ,  ect,  se  réuniront  pour  procéder  à 
IVIection  de  leurs  députés  ,  ect.  soit  qu'ils 
soyent  convoqués  ou  non  y  par  les  fonction- 
naïves  publics  ,  déterminés  par  la  loi  3?. 

L'assemblée  coloniale  toujours  soumise  an^ 
pouvoirs  nationaux,  soumise  jusqu'à  la  fai- 
blesse ,  laissa  les  commissaires  civils  maîtres 
de  ^  exécution  de  ce  décret.  Aussi  en  ont -ils 
«busé  ,  et  la  colonie  ne  fut  pas  représentée  ; 
que  de  maux  les  colons  eussent  évité  par  r^lus 
d  fermeté,  même  à  1  égard  d  s  hommes  revê- 
tus des  pouvoirs  nationaux  !  L  assemhléerolo- 
niale  ,  'iai'S  une  adresse  à  la  convention 
nationale  ,  en  date  du  4  Octobre  ,  après  avoir 
détaillé  la  cause  des  désastres  de  StDomingue, 
désigné  \^^  auteurs  ,  indiqué  le  remède  ,  finis- 
sait ainsi  :  ce  Vous  connaissez  anjoi^rd  hui  ce 
que  peuvent  l'intrigue  et  la  peifidie  :  vous  en 

■voyez  en  nous  les  ma  "heureuses  victimes 

3N^ous  fumes  trop  long-temps    abreuves    des 

larmes  du  peuple  que  nous  représentons 

Ke  souffrez  plus  qu'on  vous  cache  les 
plaintes  des  colonies!  Alors  la  France  recon- 
naîtra  les  vrais  amis  de  sa  constitution,  les 
.yrais  français  de  Saint-Domingue  :'5. 

Jamais 


(  n5  ^ 
Jamais  les  trois  Lgislnturps  de  f'ranca 
H^ont  connu  aucune  cie  ces  pièces;  l'inni- 
eue  les  ensevelissait  tontes  dans  les  bureaux: 
du  ccniité  colonial;  et  c'est  après  quatre 
années  de  dt'solation;  cV«  t  quand  la  perte 
de  Saint  Domingue  est  consOnimée  ,  que  r«?ti 
iete  enfin  les  yeux  sit cette  quantité  énot me 
-d'instnictions. 

Le  Port-a 11  Prince    fut  la  ville,  sans  cori- 
tredit,    la  plus  révolutiormaire  ,    c'est  à  d're 
la  plus   ennemie    des  î^bus    d  aùîorité  et   de 
l'ancien  régune  ;  <:et'e  ville,  où  rassemblée 
de   Saint-l\'iarc    fut    soutenue    avec    le    plus 
de  zèle  ,  a  été  en    raison  de  ses  opinions  la 
plus  persécutée;  elle  a  été,  par   les    aristo- 
crates et  les  hommes   de  couleur,  dévouée 
au  feu  ;    on  peut  voir  (  dans  l'article  4  d'un 
projet   relatif  à    Saint  Domingue  ,   combiné 
par,  et  au  nom  des  princes  français  émigrés 
à  Cobientz  )    sur  quoi  était   fondée  l'accu- 
sation d'indépendance,    dont  on  à    accablé 
principalement  cette  ville  iifortunée^   Voici 
larticie:  «  Les  troupes  fournies  par  l'Espagne 
et    la   Suisse    seront    employées   à    attaquer 
les  rebelles,  c'est-à-dire  les  démocrates,  sur- 
tout   de   la    Ville    du    Poit-au-Prince  ,    ville 
regardée  comme    îieur  foyer,  et  où  ils    ont 
constamment  tenu  leurs  séances  ». 

Polverel  et  Sontbonax  tressaillirent  de  joye 
de  se  voir  chargés  de  la  répartition  des  dépr- 
tés  pour  la  convention  ;  jamais  peut  -  être 
l'assemblée  coloniale  ne  montra  autant  de 
faiblesse  que  dans  cette  occasion;  elle  pré- 
voyait sans  doute  des  difficultés,  et  elle  en. 
eut  essuyé  il  est  vrai  ;  mais  elle  ne  devait 
pas  remettre  à  d'autres,  des  pouvoirs  dont 
elle  éïtdt  revêtue.  Aussi  reçut  elle  de  Pol- 
verel et  Sonthonax  la  lettre  la  plus  flatteuse  ^ 
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l>u   îa   plus    perfide,  ce  qui  ^talt  la   même 
chose   pour  eux  ;   la  voici  : 

ce  C'est  avec  la  plus  vive  satisfaction  que 
îious  avons  remarqué  l'amour  pour  la  paix 
publique,  et  les  sojns  que  i  assemblée  n'a 
cessé  d'ernpioyer  pour  la  maintenir,  depuis 
sa  louable  soumission  à  la  loi  du  4  Avril 
dernier,  nous  lui  en  adressons  nos  reraercie- 
mens  au  nom  delà  nation  française,  dont 
nous  sommes  les  délégués,  au  rom  de  l'as- 
semblée représentative  que  ses  derniers  décrets 
couvrent  à  jamais  de  gloire,  aux  yeux  des 
contemporains  et  de  la  postérité  ». 

JSTous  ne  parlerons  pas  des  guerres  de  plume 
qui  eurent  ueu  alors  entre  (^ambefort  et  Its 
officiers  des  diffërens  bataillons  arrives  <Ja 
Fraiice:  soit  ruse  pour  mieux  tromjier  les 
colons,  soit  ob-^issance  passive  aux  commis- 
saires civils,  le  grand  intérêt  colonial  ne  les 
toucha  pas  longtemps,  |>ui.^qu'on  a  vu  quel- 
qo  uns  de  ces  chefs;  et  de  ces  bataillons ^ 
servir  dinstrument  au  complément  des  mal- 
heurs de  la  colonie. 

Ce  fut  le  J2  Octobre  1792    que  parut  le 
ch'f  d'oeuvre  de  perf  die  de  Polverel  et  Sontho^ 
nax;    la   dissolutian   de  l'assemblée  coloniale 
sans  être  légalement  remplacée;  la  formation 
d  un  cor  )S  inconstituiioanelà  qui  ils  attribuè- 
rent le  droit  de  répartition  pour  les  députés  à 
la  convention  nationale  i  ils   déclarent   lur- 
gpHce   de    la  convention  nationale    pour    la 
nomination  de  ces  députés^  l'incompétence 
de  l'assemblée  coloniale,  et  livrent  ce  droit 
à  un  corps,  de  la  moitié  duquel  ils  se  réser- 
vaient l'élection.  Ils  annoncent  que  la  com- 
mission  intermédiaire   n'administrera  la  co- 
lonie   que  pendant  Tintervale  de   la  dissolu- 
tion de  i  assemblée  actuelle,  à  1  instailauo^ 
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de  la  Tionvelîe,  et  d  j .  ils  sp  r.^serv..^en!^ 
secréteme  it  la  perte  de  la  oSonie  par  ce 
nouvel  ordre  de  choses,  qui,  tout  inconsti- 
tutionnel qu'il  ^tait,  fut  souffert  par  es 
colous,  toujours  trop  confians  dans  d^<s. 
hoiunies    à   qui    les    sermens    ne   coulaient 

rien.  ,       •  .   ^ 

ce  C'est    donc,    dit    cette    proclamation  , 
seulement    à     des    considérations     d  intérêt 
public  ,  aux  principes  de  la  plus  saine  poii- 
tKuie,  et  à  des  motifs  de  paix  générale  que 
do;t  céder  l'existence  A^s  corps    populaires 
actuels.   Nous  les  remercions,  au  nom  de  la, 
nation    française,  de  tous  les  soins  qu  ils  se 
sont   donnés    pour  mamtemr   îa  tranquiUae 
publique,  depuis  la  publication  de  ia  loi  du 
4  Avril    dernier;    nous  remercions  sur-touC 
celte    assemblée    coloniale,    qui,   à  part   le 
préjug-  qu  ellea  trop  long  temps  partagé  avec 
ses    coramettans,    n'a    souvent   eu  d  autres 
torts,  que  ceux  d'un  patriotisme,    qni ,  en- 
traîné quelquefois  dans   de  fausses  mesures^ 
par  letorrent  irrésistible  des  agitât  ons  popu- 
laires-, n^a  dû  ses  égaremens  passagers,  q  i  a. 
sa  haine  invincible  pour  les  tyrans  et  pour  la, 

tyrannie  ^'y. 

L'article  V  de  cette  proclamation  est  une 
infraction  manifeste  à  la  loi  dn  22  Août ,   qui 
voulait  que  ,  sans  convoeatinn  des  fonction- 
nairespuhlics  ,  les  colons  nommassent  desuite 
leurs   députés    à   la    convention    nationale  t: 
Polverel  et  Sonthonax  ont  senti  que  si  la  co- 
lonie avait  des représentans  au  corps  légîslatii:, 
ils  eussent  été  entravés  dans  leurs  manœuvres  ; 
aussi,  pour  traîner  en  longueur,  et  prolitem 
de  la  faiblesse  de  l'assemblée  coloniale  ,  qui , 
bien  loin  d'être  incompétente  ,  n'eût  pas   o:m 
se  séparer  q^ue  ces    députes   n'eussent    eî^; 
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tinmiiiés     Poîverel    ,t   Sor.thoD^y:    ont     mfs 
en   question  la    l'écessité   à  accélérer   ou    de 
^■-if/é'-sf^CQUe  nomniinotion  :  Cet  avis  devait  , 
<:^'apiès  leur  proclamation,  être  donné  par  1-s 
commuiies  ;  elles  pouvaient  donc  au  même 
instant   nommer    leurs   iU\  urés  ;    les    blancs 
ëtaient  réunis  da   s  Ie5  villes  ou  dans  les  camps; 
Les  hommes   de  couleur,  soumis  à  la  loi  du 
4  Avril  ,   habitaient  également  les  viî'eset  les 
camps,  fallait-il  dorit^  cousulter  sur  ce  projet 
J.es  révoltés  des  trois  r)roy^nces? 
_  L'a '^semblée   coloniale  reçoit  la  proclama- 
ti^on   dont   nous   venons  de   paî4er  ;    aussitôt 
elle  procède  aux  moyens  de  l'expcuter  en  ce 
qui  la  concerne;  eî).-  nomme  à   g<  t  effet  si  ^c 
de  ses  meriihres  pour  la  com  inssiou  intermé- 
diaire ,  et  donne  à  la  colonie  entière  l  exemple 
de  la  piiîs  pr  MTipte  soum.ss;on. 

ce  L'assemblée  s'est  séparée  en  éprouvant  la 
iTj^-ie  sensib  iité  qni  agite  une  famide  qui  se 
disperse,  et   chacun  de  ses  membres  se   pro- 
aiietîait  avec  plaisir  de  rencontrer  bientôt  son 
collègue  (  On  sent  bien  que  ceci  ne  regarde^ 
pas  le  parti  aristocratiqne  ,  qui   gémissait  de 
lie  pouvoir  plus  »pr^nr  ses  chef^  )  Les  si\  com- 
missaires nomm-^s  étaient  conime  les  pères  de 
cette  famdle  ;  chacun  recommandait  à  ceux 
da  sa  province  les  irrtéréts  de  ses  constituans  ; 
chacun  donnait  les  reriseîgnemensqu'iLroyait 
ïiéçessaires  ;  et  tous    les  membres  ont    ce:ïsé 
leurs  fonctions,   en  se  donnant  récinroque- 
in<='nt  de  nouveaux   témoignages   de  l'amitié 
et  de  l'union  qu'avaient  régné  entr'eux  pen- 
dant leur  rassemblement  >?. 

Voilà  la  manièie  dont  le  Moniteur  général 
de-  la  partie  française  de  Saint-  Domîngiie  , 
im-.rmié  au  Cap,  rend  la  séparation  des  pa-, 
Iriotes  de  l'assemblée  coloniale. 


(  11?  ) 

^  On^n'"?  •'  ^'assembUn^  provînrîale  du  Norcî, 
elle  a  du  trouver  dans  les  couunissnir.sde  la 
innniciral:té  chargés  des  scellés  à  nietîre  sur 
ses  a-clv.ves  ,  la  décence  et  la  înoderatson  ,  a 
laquelle  avaient  renoucé  les  commissaires  ae 
î'aUemblée  Tréworulerie  , 'i^^^à  ,  par  latrus 
dautoritéle  plus  infâme,  par  une  véruable 
insurrection  contre  la  loi,  cette  assen^Mee 
o^A  dissoudre  la  première  mun:cipahf'(u  (.ap, 
après  avoir  ameuté  le  peuple  contre  elle,  - 

Biemôtse  forma  au  Cap  un  cîub  patriotique, 
sous  le  nom  de  Soc/età  des  amis  de  la  Corn^^eti- 
don  natimole. 

Sous  les  auspices  de  cette  société  ,  une  réu- 
nion  Générale  de  tous  les  corps  mibtaires,  et 
de  toutes  les  classes  de  citoyens,  s'opéra  sous 
très  peu  de  jours  :   uniquement  occupée  <^ 
tout  ce  q.d  popvait  concourir  au  bien  ^rwT^, 
le  club  demanda  aux  commissaires  civils  l  éioi- 
gnement   de  tous   les  ennemis  connus  ce  la 
révolution  ,  de  ces  hommes  habitués  à  sacn- 
fipr  la  chose  publique  à  leur  ambition  ,  à  leur 
in^^'rei-    Les   hommes  de  couleur,  le   37   du 
mois  d'Octobre,  font  leur  entrée  dans  la  saîle 
du  club,  au  bruit  des  tambours  et  d  une  mu- 
sique militaire  ,   péle  mêle  avec    les    soldats 
citoyens  et  les  citoyens   soldats.   Les  olancs 
croyaient  voir  dans  une  démarche  aussi  écla- 
tante   la   fin    de    leurs   erreurs  ,   la   réunion 
franche  de  toutes  les    classes     Cairoii  ,    ieur 
comniBudaut  ,  adressa  à  la  société  le  discours 
suivint:  ce  Je  suis   Torgane  du  bataillon   des 
iiom-^es  de  couleur,    c  est  en  son  nom  que 
je  vous  parle.    Citoyens,    non?  venons  vous 
offrir  des   cœurs  purs  ,  des  bras   nerveux  et 
d'-'s  têtes  accoutumées  à  braver  depuis  long- 
temps les  rigueurs  du  climat  de  St-Dorrungue. 
ÎnIous  sommes  prêts  à  tout  sacrilit^r  pour  sou* 


tenir  la  cbn^tUutîon,  pour  main  tf^n^rlV^fîTIté, 
pour  anéantir  les  r^r>ohés  ,  ponr  prnt  \rr  la 
rentrée  de^  habita ns  sur  leurs  propriétés  ,  et 
pour  confondre  les  trattres  k\\x\  voudraient  y 
porter  obstacle  ;3.  On  doit  penser  qt.e  ces  ^en- 
tiaiens  riouveaux  ,  et  si  étranger^  à  J'  rat  de 
îa  colonie,  pénétrèrent  tous  les  Citoyens  ca 
plus  grand  désir  de  la  réunion  qu'ils  anibitioa» 
liaient  depuis  iii  iofig  temps 

La  société  àe^  amis  de  la  convention  natio- 
nale .^entit  profondément  qur  cette  réut  ion 
serait  bientôt  attaquée  et  détruite  ,  si  les  en- 
nemis du  bien  publie  ,  s\  \^s  ennemis  de  la 
révolution  n'étaient  pas  promptement  chassés 
de  la  ville  :  une  députation  part  du  sein  de  la 
société  ;  Cairou  y  est  adjoint  :  elle  est  chargée 
de  renouvelle!  aux  commissaires  civils  le  voeu 
des  Citoyens  sur  l'expulsion  de  tous  ceux  qui 
a  aient  trahi  X^s  intérêts  de  la  colonie. 

La  députation  rentre  avec  Sonthonax  lui- 
même,  ce  IlassFîre  qu'il  prendra  la  pétition  de 
îa  société  dans  la  plus  grande  considération; 
qu'il  avait  besoin  d'examiner  une  affaire 
aussi  sérieuse,  que  cet  examen  exigeait  quel- 
ques jours;  mais  que  l'on  pouvait  compter  sur 
la  justice  la  plus  sévère.  Ensuite  il  invite  la 
société  à  suspendre  ses  séances  pendant  quel- 
ques jours  ;  à  quoi  la  société  adhère  sur  le 
champ  )D. 

Le  lendemain  tous  Xç'.s  citoyens  ,  par  un 
mouvement  spontané,  se  portent  dans  léglise 
paroissiale  ,  et  y  forment  une  assembU  e  de 
commune  :  on  y  donne  lecture  de  la  pétition , 
déjà  plusieurs  fois  réclamée  ,  pour  rembar- 
quement de  ceux  qui  y  étaient  désignés  : 
aussitôt  une  grande  partie  A^^^  citoyens  armés 
se  présente  sur  la  place  d'Armes,  et  veut 
opérer  l'embarquement  sollicité  :  soit  à  cause 


a.  -  *  .•"-i_    t*  '  -fc' 
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jde  l'obscurité  de  la  nuit  ,  soir  à  cause  du  petit 
nonibit  ,    Texpeklition    ri  eut   (as    iieu  :  iw.w^ 
la  ganie  nationale  reste  enârnes  toute  la  nuit  ^ 
des  patrouilieb  de  toutes  p.irts  se  font  par   la 
troupe  de  ligne  et  par  ia  gar^e  n.  tionale  :  les 
aeeris  des    coniiTiis.sanes  (  iviis    LcliaulfaienÊ 
sourdement  le    peuple  ;    ceux    ci  ,    par  leur 
le    '-^ur  ,  ne  (  ontr  huaient  }:.as  peu  à  l'efferves- 
cei^ce  qui  se  a^aniestait  ])ar-tout:   iassem- 
bWe  coloniale  Joiit  ils  ava*eï  t  lout^  le  courage, 
avait  (iéjà  ,   par  un  arrêté  qui  leur  fut  rt  mis  , 
déclaré  que  tous  les  agens  du  pouvoir  exé- 
cutif avaient  perdu  la  conBance  publique;  le 
peuple  ne  faisait  donc  que  demander  justice; 
il  voulait  remplir  le  vœu  de  la  colonie  et  de  ses 
rei  rrsentaus.  A  force  de  sollicitations  ,   Elaï  .^ 
chelande  avait  été  embarqué  ;  et  nous  décla- 
rons aujourd  hui  que  Sonthonax  et  Polverel 
ont  tronqué  la   dénonciation  de    rassemblée 
coloniale;  qu'ils  ont  soustrait  à  la  convention 
le  n>émoire  qui  fut  jojnt  à  cette  dénonciation  • 
ce  mémoire  développait  tous  les  crimes  de  cet 
ennemi  de  la  colonie ,  son  intelligence  avec  îea^ 
révoltés,  et  les  moyens  qu'il  employa,  tant 
pour  propager  la  révolte  que  pour  fournir  àe.s^ 
armes  et  des  munitions  à  ces  mêmes  révoltée. 
1  out  ce  qui  ,  dans  le  mémoire  ,  touchait  l'ob* 
jet  de  la  révolte   a  été  soustrait  :    \ç^^  événe- 
mens   ultérieurs   nous    prouvetst   aujourd'hui 
queSonthoiax  et  Polverel  se  proposaient  de 
mettre  la  dernièFe  main  aux  scélératesses  da 
eouvernement.  Cependant  tandis  que  les  ci- 
toyens du  Cap  se  livraient  inconsidérément 
aux  moyens  de  purger  la  colonie  de  ^es  plus 
cruels  ennemis  ,  les  hommes  de  couleur  étaient 
travaillés   par  le   parti  aristocratique  :  le    19 
O^:tob'e  au  matin  ,  la  générale  bat  par  route 
Xâ  Ville  5  tous  les  dutriçîs  se  ràsseniBleiit  sur 
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fa  place  d'Armes  ;  ceux  qui  étaient  arrivées  les 
premiers  applaudissaient  à  ceux  qui  arrivaient 
après  eux  ;  ie  cri  rnve  la  nation  était  répété 
à  chaque  mouvement  nouveau.  A  neuf  heures 
on  apperçoit  le  corps  des  volontaires  montant 
du  côté  du  champ  de  Pv3ar>  pr=r  une  rue  au- 
dessus  de  la  place  d  Armes;  chacun  s'imagine 
qu'il  va  s'offrir  au  gouven^einent  ;  les  uns  les 
plaignent,  les  autres  les  blâment:  plusieurs 
gardes  natic.nàles  à  cheval  ont  1  im[;rudence 
de  passer  sur  la  place  d'Armes  en  uniforme 
jiiune  :  cette  couleur  abhorée  les  fait  huer 
de  toutes  \qs  troupes  ;  ils  sont  couvert-;  à^s 
épithètes  \çs  plus  injurieuses  :  l'amour  pro]  re 
les  fait  braver  ropiuion  publique;  ils  se  reii- 
dep.t  au  nombre  de  5o  ou  /[O  au  Champ  de- 
Mars  Plusieurs  citoyens  de  ce  corps  ,  en  uni- 
forme national,  s'étaient  rendus  au  même 
lieu  p  ur  y  pren  're  leur  rarg  ,  ils  sont  re- 
poussés avec  mépris  ,  et  viennent  se  joindre 
au  corps  des  dragons  sur  la  place  d*Armes, 
où  lis  sont  accueillis  avec  les  plus  grands  ap- 
.  plaudissemens^  Alors  arrive  Stir  cette  même 
place  le  corps  à^s  volontaires  ;  cette  démarche 
annonçait  un  retour  qui  les  fait  recevoir  aux 
cris  de  vive  la  nation  :  ensuite  parut  le  ba- 
taillon des  Citoyens  de  couleur  :  Cairou  îecon:- 
niandait  ,  et  ils  sont  ■ï^ç^\bK\&  même  :  ce  fut  là 
le  premier  devoir  de  citoyen  qu'on  leur  ait  vu 
remplir  pubhquernent  ;  ils  avaient  cette  fois 

Tesisté  aux  instigations  àw  gouvernement 

Poitou  ,  transporté  dans  leurs  cazernes  , 
avait  demandé  à  parlera  Cairou  ;  celui  -  ci 
s'étant  présenH^  Poitou  lui  dit  qu'il  avait  deux 
mots  à  lui  dire  :  le  chef  des  citoyens  de  cou- 
leur lui  répond  :  jesuisavecma  troupe  armée, 
et  je  ne  pense  pas  qu'elle  ne  puisse  pas  entendre 

ce 
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ce  qufl  vous  avez  à  me  dire.  Poîtou  lui 
k-épéie  qu'il  n'a  que  deux  mots  à  lui  dire.  Je 
nai  point  de  secret  pour  mes  camarades  --. 
Mais  mon  cher  Cairou  ,  M.  de  Cambefort 
voudrait  vous  parler,  il  vous  prie  de  passet 
un  instant  chez  lui.  ---  G>mme  je  pense  que 
M  de  ï  :ambefort  n'a  rien  à  me  dire  qui  soit 
contraire  à  la  loi  on  à  l'ordre  public  ,  il  peut 
me  le  faire  dire  tout  haut  à  mon  poste  et  oevant 
mes  camarades  ;  s'il  en  était  auti-ement  ,  je 
vons  préviens  que  je  ne  puiâ  neii  entendre. 
C  bac  un  s'est  retiré. 

Alors  Cairou  ,  se  retournant  du  coté  de  sa 
troupe  et  passant  dans  les  rangs  ,  leur  dit  t 
vous  m'avez  choisi  pour  votre  commandant  5 
mais  si  vous  me  voyez  faire  un  pas  pour  sou- 
tenir l'ancien  régime  ,  ou  ime  démarché 
contre  la  révuludon  ,  plongez-moi  vos  sabres 
dans  la  poitrine  jusqu'à  la  garde  :  plutôt 
mourir  que  de  soutenir  Tancien  régime  !  Ce 
serment  est  répété  ^u\.  cvisd^  "vive  la  consul* 
tution  ,  "vive  l  égalité  ! 

-Colons  de  Saint-Domingue  1  et  vous  ,hom. 
mes  de    toutes   les  opinions,    qui    avez  été 
trompés  sur  les  événemens  de  cette  colonie  1 
vousavezentendu  les  sermens  des  hommes  de 
couleur,  vous  verrez  comment  ils  les  ont  rem- 
plis  et  combien  sont  coupables  ceux  qui  les 
ont  dirigés.  Rappelez  vous  leur  serment  pre- 
noncéauclub;dansle  cours  des  événemens  sui^ 
vans  rappeliez  -  vous  ces  cris  de  vive  V égahbé. 
Bientôt  on  entend  le  bruit   de  l'artillerie  ; 
chaque  pièce  de  canon  arrivait  au  milieu  dé5 
cris  de  joie;  l'air  ca  ira  était   chanté  avec 
toute  l'ame  que  donnait  la  circonstance  et 
le  desir  du  bien  public.  Une  pièce  de  canoa 
est  placée  sur  le  pont  de  Tarsenal  avec  uit 
détachement  de    260  hommes  5   une^  autre 


ïl 
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.pièce  dans  un  coiu  de  la  plane  du  Champ- 
de  IViars  était  braquée  sur  la  maison  de  Cam- 
befort  ;  deux  autres  furent  également  braquées 
sur  les  cazernes  par  les    l^nétres  desquelles 
^Touzard  devait  faire  feu  sur  ce  que  le  gou- 
verueuient  appeliait  la   canaille  :  le  dernier 
fut  .placée  dans  le  bout  de  la  rue  Espagnole, 
pour  couper  la  retraite  de  Tennemi. 
î    Les  régiiTien^  du  Cap  et  de  Walsh  étaient 
consignés  aux  c^zernes  :  les  patriotes  cher- 
chent tous  les   moyens  de  faire  éviter  à  ces 
deux  régimens  les  pièges  qu'on  leur  tendait 
sans  cesse  ;  ils  leur  font  une  adresse  ;  elle  est 
portée  par  hix  dragons  :   elle  rest3  sans  effet,, 
parce  qu'elle  avait  été  interceptée  par  un  offi- 
cier qui  s'opposa  à  l'entrée  àes  dragons  aux 
^ai'^rues  :  on  trouva  cependant  le  moyen  de 
les  msx.r»/re  ;  mais  ils  eurent  ordre  du  gouver- 
nement de  sg  rsndié  au  Champ  de  Mars.   Le 
bataillon  de  lAisne  reçut  le  même  ordre  et 
obéit. 

Quand  toutes  les  troupes  de  ligne  furent 
rangées  sur  cette  place  ,  les  commissaires 
civils,  convaincus  du  vœu  unanimement pro- 
îioncé  par  la  commune ,  requièrent  le  gouver- 
neur Desparbès  ,  sous  sa  responsabilité  ,  de 
faire  désarmer  les  troupes  qui  étaient  au 
<3hamp-de-Mars  et  de  faire  disperser  les  autres 
personnes  qui  s  y  trouvaient  rassemblées.  Cette 
réquisition  éprouve  quelques  difficultés  :  elle 
est  renouveliée  avec  plus  de  forcer  elle  est 
enfin  exécutée.  Alors  les  gardes  nationales  à 
cheval,  sortant  du  Champ  de-Mars,  dirigent 
leur  marche  contre  le  canon  qui  se  trouvait 
placé  à  rentrée  de  la  rue  Espagnole.  Les  têtes 
étaient  exaltées  ;  les  couleurs  de  la  maison  de 
Condé  les  échauffèrent  encore  davant^^ge  ; 
^ous  cçux  qui  les  portaient  sont  insultés  j  o^ 


veut  leur  faire  mf^ttre  bas  cet  uniforinp  ;  î  on* 

tétemeiit  de  quc-'lqaes  uns  engage  ue.  i)rovo    t- 

tions  ,  et  on  se  dispose  à  les  forcer  à  ce  qu^s 

ne  voulaient  pas  faire  de.  bonne  grare;  les  pms 

prudens    s^éeliappent  au    galop  ,    et  ^n  «^nt 

quittes  pour  la  peur;  plusieurs^ont  déshabilla  s 

et   démontés.    Ca^noii,  leur  commandant , 

veut  seulîemr  tête  à  une  foule  inj^^^"f^^  ;  ^^ 
est  harcelé  par  ceux  qui  veulent  le  de^habilieu. 

Les  sabres    étaient  tirés  contre   lui  lorsque 
Laveaux  ,  lieutenant-colbnel  des  dragotïs  da 
i6e  régiment,  s'avance  à  lui ,  et  l'invite  ,  au 
nom  de  sa  vie  en  danger  ,  au  nom  de  la  vie  de 
ceux  qu'il  commande,  de  céder  à  1  impétuo- 
sité du  peuple;  mais  Cagnon,  sentant  toucher 
son  uniforme  par  un  citoyen  ^  lui  iache  uti^ 
coup  de  pistolet,     manque   celui   à    qui  le 
coup  était  a<lressé>.  et  blesse  derrière  lui  ua, 
père  de  famille.   Ouest  indigné  de  voir  quel© 
commandant  d'une    corporation  proscr  te  , 
répande  le  premier  sang  :  au  même  instant^  il 
reçoit  le  cîiâiiment  de  sa  témér.té  ;  il  tombe 
mort.,..  Trois  desa  troupe éprouventle  même 
sort  ,  et  les  autres  ne  trouvent  leur  saîut  que 

dans  la  fuite,  , 

L'impatience  des  citoyens   lès  porte  a  dé- 
puter vers  les  commissaires  civils  ,  pour  les 
inviter  à  se  rendre  au  vœu  du  peuple..  Camhe--, 
fort ,    Touzard,  et  plusieurs  officiers  du  régi- 
ment duCap  ,  sont  requis  de  se  rendre  à  bord: 
du  vaisseau  l'Eole  ,  et  l'heure  de  rembarque- 
ment est  fixé  pour  quatre  heures  après-midi^ 
Nous  ne  parlerons  pas  de  beaucoup  de  parti- 
culiarités  qui  ont  accompagné  cet  événement  ;;, 
nous  ne  rappellerons  pas  toutes  les  tentatives, 
que  l'on  a  fait  ,  sur  la  place  d'Armes  ,   P^^^ 
gagner  le' bataillon  des  hommes  de  couieuiT 
pendant  cette  prise  d" armes. 
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'A  rîipure  indiquée  pour  la  retraite  dje^^en ne- 
ïpis  de  ia  colonie  ,   ces  proscrits  se  n-ndirent 
au  bord  de  la  mer  ,  sous  la  sauve    garde  ces 
citoyens,    accompagnés   de  Polverel,    mais 
escortas  des  dragons  et  de  la  ;?arde  nationale. 
Des}!arbés  reçut  aussi  ordre  de  s'embarquer* 
C'est  sans  doute  l'anecdote  suivante  qui  y  a 
donné  lieu  :  Desparbés  avait  ordonné  au  ba- 
taillon de  l'Aisne  de  suivre  les  autres  troupes 
au  Champ  de  Mars  ;  à  peine  y  étaient    eiles 
rangées  en  bataille,   qu'il  adies>a  à  chaque 
corps  en  particuher  un  discours  dans  lequel  il 
les  engageait  à  le  suivre  pour  s'emparer  de 
l'arsenal  ,  et  de -là  marcher  contre   les  pa- 
triotes qui  avai-îut  osé  enlever  des  canons  pour 
soutenir  leurs  droits.  Il  ex  jge  ensuite  ie  S(:  rment 
des  troupes  de  n'obéir  qu'à  lui  :  arrivé  au  5e 
bataillon  de  l'Aisne,  ils'exprimaasnsi  ;  a  Braves 
volontaires  !  l'éhte  des  troupes  de  ligne  !  vous 
avez  été  trahi  aujourd'hui;  c'était  à  vous    à 
ïîiarcherles  premiers  pour  prendre  les  canons; 
on  vous  a  méprisés  ,  on  y  a  été  sans  vous  :  il' 
faut  vengf  r  cet  affront  ;  il  faut  marcher  pour 
reconquf  rir  un  bien  qui  vous  appartient,  et 
je  marcherai,  s'iliefeut,  à  voîre  tète  pour 
vous  donner  l'exemple  o. 

Gosset ,  capitaine  de  ce  bataillon  ,  lui  ré- 
pond :  «  Général ,  le  bataillon  de  l'Aisne  ne 
marche  jamais  sans  réquisition  légale;  mon- 
trez -  nous  vos  ordres ,  et  nous  verrons  ce  que 
nous  aurons  à  faire  y\  Desparbés  ,  furieux  de 
cette  réponse  ,  demande  le  nom  de  l'officier, 
qui,  sans  balancer,  le  lui  donne  lui  même  :  dix 
minutes  après  ,  le  bataillon  part  pour  se  rendre 
sur  la  place  Montarcher  ,  en  criant  z^ive  la 
nanon.  Desparbés  envoyé  aussitôt  un  aicie-de- 
camp  pour  demander  où  va  ce  batailion;    le 


eon^n^nndnrt  poinsmt  sa  route  fJ^P^^^ 
flu',1  marcl.e  où  son  devoir  1  «Pï«''^; J,^;^^''^ 
In  ,^„oré  les  disposu.ons  ,  les  •"«.""«^^  '^^ 
DeMuirbès;  comme  il  connaissait  celles  de 
pS erel  et  de  Sonihonax  ,  .1  a  P"  f^^  "«""^^ 
îuu"pari  qu'il  devait  prot/ger  de  son  nuto- 
tt^>.  Maisoan.  fa.t  pas  m,  r«s^«"  J^ 
révolution  de  Saut  Dcningue,  ^ep^f  ! ;^- 
rivée  de  ces  con-missairt  s  ,  sans  y  r.  connai  re 
rnjonrdl  ui  une  foule  <le  perf.l.es,  dont  les 
^.otes  furent   b;^i.tôtvK^u.es:eur^s^^ 

rrxxir:  u^^^r:'pa:;winis  .e  dé. 

couvrir  tous  les  p^^ges  que  leur  tenuait  san» 
<-e«se  la  commission  nationale  civ.le. 
"La  .oc>été  des  amis  de  la  -uvc^t  on  nat.o- 
raie  reprit   ses  séar.ces   ie  20    ^^V'^^^  '    « 
ç  occupa  séreusement  du  som  ^^,^   f"^;  _^^"^ 
militaires  ,  des  moyens  d  alléger  les  cl.atges 
Te      adm,n.strat,on  :  des    dons    pa,r,otK|ues 
é^aiev  t   fréq..emme,u  j-résentés  ;    les    fonds 
destinés  wux  hôpitaux  formnieiU  dé)''  un  capi- 
tarcapnble  de  fournir  à  mille  ou  douze  -  ens 
malades   des   doucenrs    quih    ne    P'™ent 
recevoir  que  des  citoyens  Ce  fut  le  a.  Oc  ob  « 
auela   commission  intermédiaire  ouvrit  s(  s 
séances ,  Polverel  et  Ailhaud  présidèrent  son 

'"peu'drtemps  après  Polverel  et  Ailhaud 
partent  d„  Cap  ,.et  se  rendent  dans  le  gouver- 
nement qu'ils  s'étaient  déférés  les  uns  al  autre. 
Sonthonax  devait  --ég""' dans  le  j^  ord  ;  l  ol- 
verel  dans  l'Ouest  ;  ma.s  Adhaud  prefei a^se 
rendre  en  Erance,  et  partit  de  baint- iV.aïc 
sans  prévenir  ses  collègues.       _ 

La  commission  intermédiaire  ,  quelque 
faible  quelle  fut  y,ar  les  vices  de  sa  formation, 
reconuut  bientôt  les  intentions  perfides  de 


Somhon^x.  D^^stlnée  à  surveiller  hs  fînancf^f 
fie  Ja  to.onie  ,  elle  découvrit  promptement 
l-s  friponneries  de  l'administration  ,  et  s'em- 
pressa de  seconder  Jes  voeux  et  la  reconnais- 
sauct,  des  colons  pour  secourir  leurs  frères 
ci  armes  transplantés  dans  la  colonie.  «  C  est 
a  vous,  disait  elle  dans  sa  première  adresse 
an^  paroisses  de  llle ,  c'est  à  vous  à  leur  rendre 
Je  climat  moins  funeste,  aies  délivrei  des  v. ces 
et  du  danger  dune  administration  mal  sur- 
veillée. 

^  li  n'était  pas  possiblequ^un  corps  composé 
de  douze  membres,  dont  s>x  étaient  entière- 
ment dévoués  à  la  commission  civile  ,  put 
résister  long  temps  aux  intrigues  qui  devaient 
achever  la  perte  de  la  colonie.  On  a  blâmé 
lav^emolée  coloniale  de  serre  dissoute  avant 
la  formation  de  celle  qui  devait  la  remplacer  ; 
ce  reproche  demandait  plus  de  maturité  :  il 
n  est  pas  de  colons  qui  ne  sache  que  les  corps 
populaires,  notamment  dans  le  Nord  ,  et 
sur -tout  au  Cap  ,  furent  toujours  abandonnés 
aux  vexations  du  gouvernement  et  de  ses 
agens.  La  force  des  représen tans  du  peupleest 
dans  ce  même  peuple  ;  et  si  le  peuple  détourne 
un  instant  la  protection  qu'il  leur  doit ,  c'est 
sur  lui-même  que  retombe  les  malheurs  qui 
en  résultent.  Les  colons  de  Saint-Domingue 
sont  peut  être  le  peuple  qui  en  a  fait  la  plus 
triste  expérience. 

Avant  le  départ  de  Polvereî,  pour  l'Ouest, 
la  commiision  civile  avait  donné  un  général  a 
lacolonie:  en  avait-elle  le  droit?  et  pouvait- 
ele  intervertir  l'ordre  du  service  que  la  con- 
vention nationale  ,  nouvellement  formée  , 
avait  conservée  ,  même  jusques  dans  l'appro- 
bation du  gouverneur  ,  pour  les  actes  des 
assemblées  coloniales  que  Polvereî  et  Sontho^ 


(  Î27  ) 
inàx  s'^arrogérent  ;    la  plus  grande  extevtion 
àe  pouvoir-,  cou  venait  à  leurs  pnncipts  ;  a  g. -si 
furent  ils  législateurs  ,  gënt^raiix  ,  ingénieurs, 
administrateurs  de  justice  ,    de    police  ,    de 
finances,  ect.  ect  ect.  Cependant  il  faut  que 
cei^x  qui  ne  connaissent  pas  la   résolution  àe 
Saint- Dominiue  sachent  que  Sonthonax  ,  le 
5i  Octobre,  dans  une  adresse  a  la  société  des 
amis   de  la  convention  natior^ale  séante   att 
Cap  déclarait  ce  que  famais  aucune  puissance 
humaine  ne   pourrait  forcer  un  cr/nmîissaire 
civil  à  embarquer  sans  preuves  on    citoyen 
paisible  sur  le  seul  fondement  de  la  différence 
àe>  opiiiions  ,  ect.    Nous  avons  proscrit  les 
tyrans  et  la  tyrannie,  disait  iî  dans  la  même 
adresse  ,  que  demandez  vous  de  plus?  Si  vous 
agissez  contre   îa  lai  ...   si    vous   dictez   des 
volontés  injustes  at^  délégué  delà  nation,  quel 
parti   lui    reste  t  il  ,  que    âe  fuir  une   terre 
inhospilaîière?.  .  chassé  par  le  même  peuple 
que  j'ai  comblé  de  biens  ,  je  passerai  en  France 
déchiré  par  les  tyrans  ,  dont  la  colonie  es£ 
purgée  «.... 

Pouvait  on,  avec  plus  de  perfidie ,  intéresser 
un  peuple  aussi  neuf  en  révolution  ,  que  las  de 
la  tyrannie?  Polverel  tenait  au  Port  au-Prince 
le  même  langage;  il  se  présentait  souvent  aut 
cîub  de  cette  ville  ,  y  protestait  de  ses  bonnes 
intentions  ,  et  publiait  dans  ses  lettres  et  ses 
proclamations  les  plus  grands  éloges  du  patrio- 
tisme des  citoyens  du  Port  au  Prince.  Ce  fut 
après  la  nomination  de  Rochambeau  au  g^ou- 
vernement  ,  que    d'Hinisdal  ,    commandant 
de  la  province  du  Nord  ,  donna  sa  démission. 
Ceux  qui  connaissent  l'ordre  du  service  des 
colonies    en    soupçonneront     facilement    la 
cause  ,   et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce 
commandant  ne  convenait  pas  à  Polyer©!  et 
^nthoiiax. 


l 
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L'énergie  du  rlribdu  Cap  augmentait  chaque 
jour  ;  la  réunion  àes  hommes  de  cou  leur 
était  un  objet  d'inquiétude  pour  les  ennemis 
de  la  colonie.  Sonth^nax  commençait  à 
craindre  que  cette  société  naissante  ne  prit 
une  consistance  dangereuse  pour  les  traîtres. 
C'est  ainsi  qu'elle  s'exprimait  dans  sa  réponse 
à  \a  lettre  de  Sonthonax  q  te  nous  venons  de 
citer  : 

ce  Nos  ennem's  ne  sont  pas  ces  êtres  mal- 
h-ureux  et  féroces  >  que  la  scélératesse  des 
contre-révoîutionnaires  à  couvert  de  crimes. 
iNos  ennemis  sont  dans  le  sein  de  nos  villes  ; 
les  plus  dangereux  sont  peut  être  au  milieu  de 
nous;  nos  ennemis  sont  ceux  qui ,  à  l'aide  d'un 
masque  patriotique^ ,  rampent  en  menaçant  oa 
séduisent  au  gré  des  circor? stances....  Nous 
avons  été  si  souvent  trompés  parles  apparences 
nous  avons  si  souvent  vu  le  men.^onge  et  la 
perfidie  sous  le  masque  de  la  pruden  e  et  de 
la  générosité  ,  que  pour  nous  Terreur  est ,  à 
la  fin  ,  devenue  une  rime  ,  et  la  défiance  une 
vertu.  C'est  une  fatalité ,  sans  doute ,  mais  elle 
est  dans  la  nature,  et  c'est  ainsi  que  les  traîtres^ 
que  les  tyrans  laissent  toujours  après  eux  ,  et 
sur  ceux  qui  les  environnaient  de  leurs  opi- 
nions l'inquiétude  ,  la  défiance  et  la  haine.... 
C'est  en  vain  que  les  ennemis  de  la  patrie  re- 
jeteraient  sur  leurs  opinions  leurs  intrig  tes  et 
la  perfidie  de  leurs  iijtentions...  N'e^t-d  pas 
temps  que  nos  malheurs  finissent,  et  le  ciel 
enfin  n  eut- il  pas  du  mille  fois  ,  à  défaut  àes 
hommes  et  des  lois  ,  venger  ,  dans  cette  infor- 
tunée colonie,  la  nature  et  l'humanité  si  long- 
temps outragées?  La  société  des  amis  de  la 
convention  nationale  espère  tout  de  la  reunion 
,  des  bons  citoyens  ;  elle  fera  tout  pour  la  paix  ; 
mais  que  les  ennemis  de  Id  révolution  trem- 
blent 


bJent,  s'ils  font  encore  un  pas  vers  le  crime  ! 
li  sera  bien  doux  pour  la  société  de  trouver 
toujours  un  frère  dans  le  représentant  d  uue 
nation  à  laquelle  tant  de  liens  nous  unissent  )^- 

Sontlionax  sentit  bientôt  que  de  pareilies 
principes  ,  soutenus  par  la  force  ,  eussent 
opposé  a  rop[)ression  une  rëaistance  invin- 
cible; l'espnt  public  se  formait ,  etle  club  du 
Cap  allait  éteindre  la  haine  que  le  gouverne- 
ment avait  si  long  temps  fomenté  entre  deux 
provinces,  qui  eussent  dû  être  fortement  liées  : 
la  province  du  Sud  ,  pleine  de  bons  pa- 
triotes ,  se  fut  fait  une  gloire  de  marcher  sur 
les  traces  de  ses  sœurs  ;  son  énergie  se 
fut  soutenue  ,  et  la  colonie  eût  été  sauvée. 

Ce  fut  le  7  -N  ovembre  que  Dufay  se  présenta 
à  la  commission  intermédiaire,  pour  y  faire 
enrepistrer  sa    commission  d'inspecteur  des 
frontières.    On  ne  devait  pas  s'attendre  alors 
nue  cet  homme  dût  jouer  dans  la  République 
un  aussi  grand  rôle.   Il  promettait  cependant 
de  réclamer  la  justice  et  la  loyauté  espagnol  es, 
contre  les  infractions  qui  ont  été  faites  à  nos 
traités    avec   cette   puissance  ,    en    donnant 
mile  à  nos  esclaves  révoltes  ,  et  en  souffrant 
le  trafic  odieux  de  ces  mêmes  esclaves  et  de- 
nos  auimauv.  Il  demandait  à  èim  aidé  de 
l  influence    de  la  commission  intermédiaire 
auprès   de  Rochambeau  ,    pour  appuyer  les 
^.clamations  légitimes  de  nos  propri  tés    II 
finissait  par  annoncer  emphatiquenient  que 
(lans  les  fonctions  c/uil  allait  remplir  ,  toute 
m  politiijue  serait  l  art  d' être  juste    Que  Toti 
compare  aujourd'hui  ce  langage  avt c  son  per- 
fide rapport  à  la  convention. 

L'armée  du  Cap  était  sortie  quelques  jours 
avant,  et  s'était  rendue  à  Ouaaaminthe  par 
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deux  colonnes  ;  le  géiiéral  RoclianiLeau  com- 
inandait  la  [remiére,  et  /ît  prenore  tous  ies 
postes  des  révoltés  sur  sa  route  ;  Laveaux 
commandait  la  seconde;  elle  n'attaqua  pas, 
comme  oi  l'av^^it  projeté  ,  par  la  difficulté 
des  chemins  ,  qui  rendirent  plus  pénible  la 
conduite  de  l'artiilerie.  Ce  premier  succès  , 
sous  les  ordres  ce  ce  général  ,  faisait  espérer 
une  promjjte  réduction  des  révoltés  .  1'.  s  pre- 
miers pas  des  fonctionnaires  publics  ,  à  Saint- 
Domitîgue  ,  annoncèrent  toujours  Ibs  plus 
heureuses  et  les  pins  avantageuses  dispositions. 
Les  colons  s'endormaient  sur  leurs  premiers 
succès  ,  cbantaieîit  les  derniers  exploits  ,  par 
lesquels  on  les  a\eiiglait ,  et  au  bout  d'un  mois 
îe  mal  empirait  ;  le  dégoût ,  la  méfiance  suc- 
cédaient à  lenthousia.-.me;  alors  on  se  plai- 
gnait sans  remédier  à  rien. 

Le  14  JNovembre  ,  un  événement,  dont  il 
n'a  pas  été  difficile  de  connaître  les  instiga- 
teurs ,  troubla  encore  la  tranquillité  de  la 
Ville  du  Cap.  Trois  soldats  du  régiment  du 
C'îp,  et  neuf  nègres,  faits  prisonniers  àavs 
raffaire  d'Ouanaminthe ,  forent  escortés  par 
une  brigade  de  maréchaussée  jusqu'à  la  com- 
mission civile  ,  ou  Sonthonax  fit  dresser  procès 
verbal  de  la  remise  qui  lui  en  avait  été  faite  , 
et  ordonna  qu'il  fussent  conduits  à  la  geôle. 
A  peine  avaient  ils  tourné  le  coin  de  i'îlet  , 
c]Me  plusieurs  soldats,  furieux  ,  tombèrent  sur 
Ctjs  prisonniers  à  coup  de  sabres,  et  les  mirent 
tous  à  mort.  Sontiioiïax  mande  de  suite  à  la 
commission  intermédiaire  que  des  hommes 
■profondément  pervers  ,  que  ceux  qui  ont  di- 
rige la  révolte  des  esclaves ,  ont/ait;  assassiner 
hier,  ect.  l  rend  en  même  temps  une  pro- 
clamation contre  tous  les  hommes  libres  d^ 


îa  pro^mceda  Nord  ;  1 1  pr.r  <h  grands  mots  , 
la  rocirté  des  amis  de  la  convention  nationale 
et  tous  les  citoyens  sont  inculpés  ,  pour  un 
a  sl:"ni:  ,   don't  il  déclarait    1-- f-  ,  f^ 
véritables  fauteurs  ,  ceux  qui  '^'^'f'^^^^l 
à  ce  que  des  soldats  du  regmient  du  Cap  ne 
p.irlassent  point.  Sonthonax  cbarge  aussi  par 
cette  même  proclamation  la  commission  m-^ 
termédiaire  de  prononcera  Iesfonc-t.wnna<res 
publics ,  inscrits  sur  une  liste  au  «<^'"  «^' '^ 
6<„nmun.  du  Cap  ,  ont  perdu  a  co^fiance^ 
pMique.  Un  arrêté  de  l'assemblée  coloni«>^e 
avait  déji  prévenu  te  vœu  des  ctoyens  a  cet 
^gard  ;  et  cet  arrêté  était  entre  les  mains  des 
commissaires  civils.  , 

Cependant  Sonthonax  sentit  que  sa  procla- 
nation  avait  reçu  trop  dextention  ,  par    a 
mention  insidieuse  des  articles  b  ,  7  et  b  qur 
concernaient  les  clubs  :  il  fut  obl.ge  de  se 
rétracter  ,  et  de  déclarer    qu  i     n  avait  pas- 
entendu  inculper  hclub  ,  o^^e  plein  de  respect 
pour  les  droits  sacrés  ,  que  la  consUtulum 
harantità  tous  les  français  ,  il  protégerait. 
touiours  celui  de  s  assembler,  etdeaiscuter^ 
sur  les  affaires  publiques,  pourvu    quilJuR 
exercé  selon  les  règles  établies  par  la  lui 

La  commission  intermédiaire  stimula  dans- 
cette  occasion  le  discernement  des  ctoyens 
que  la  prévention,  que  la  f -ugue  ,  et  souvtn.ï 
la  cabale  s'empressaient  d'embarasser  «  Ci- 
toyens ,  leur  disait-elle  ,  est  il  possible  que 
vous  n-apperceviezpas  l'abime  ou  1  on  veu£ 
vous  plonger  ;  les  ennemis  de  la  constitut,o« 
franfaisemanœiivrèrentsourdement  par-tout,' 

des  ennemis  ,  libres  ,  trament  contre  vous  ,  et 
votre  rage  indiscrète  tombe  sui  des  eiimeiiM* 
dans  les  fers  »» 


Une  partie  delà  commission  intermédîaîre, 
quoitju'abaiidonnée  de  la  commune  ,  n'ea 
conservait  pas  moins  d'énergie  dans  toutes  les 
occasions  où  elfe  pouvait  la  montrer  ,  mais 
les  membres  ,  qui  sortaient  de  rassemblée 
coloniale  ,  avaient  appris  qu'ils  avaient 
peu  à  compter  sur  la  ville  de  Cap  ,  livrée  à 
Jjntngue.  Le  parti  patriote,  du  temps  de 
Blanciielande,  fut  noyé  dans  la  foule  d'intri- 
gans  qu'il  y  avait  attirés  :  Sontlionax  com- 
îîiençait  aussi  à  se  faire  sourdement  un  parti  : 
l'effervescence  du  peuple  et  des  troupes  contre 
3es  ennemis  de  la  colonie,  que  l'on  poursui- 
vait peut  être  pas  assez  légalement,  inquié- 
tait un  fonctionnaire  public,  qui  se  proposait 
dés  lors  de  renchérir  sur  les  excès  de  ses  pré- 
décesseurs. 

^  Hochambeau  proclama  dans  cette  occasion^ 
d'après  les  principes  de  Sonthonax  :  ces  chefs 
Civils  et  militaires  ont  rempli  en  apparence 
leurs  devoirs;  mais  quel  fut  le  résultat  des 
poursuites  qu'ils  avaient  ordonnées;?  Ils  étaient 
pour  le  moment  moins  /aloux  de  punir  un 
crime  suggéré  ,  que  de  former  ,  contre  Xç^^ 
hommes  libres  de  la  province  du  Nord  ,  une 
accusation  qui  pouvait  leur  servir  de  prétexte 
en  temps  et  lieu  à  é^^  horreurs  mieux  com- 
binées. 

Le  club  tenait  toujours  ses  séances  ,  et 
malgré  que  Sonthonax  cherchât  à  détourner 
s^  surveillance ,  il  ne  s'appliquait  pas  moins  à 
découvrir  les  complots  qui  se  tramaient  dans 
quelques  paroisses  du  Nord  :  il  avait  toujours 
l'œil  ^yié  sur  les  restes  impurs  de  la  faction, 
contre  révolutionnaires.  Il  arrêta  d'adresser 
a  Sonthonax  une  déclaration  par  laquelle  il 
affirmait  «  que  les  dénoncés  par  la  commune 


du  Cap  .^talent  toujours  sons  le  coup  de  l  m- 
ÎgJon   pubbque  ;  que    leur   l-sence  ne 

Luple  .rV  té  ;  que  lo.n  de  trouver  dans  a 
proclamation  d,.  i5  Novembre  une  atteinte 
portée  à  son  existence,  i  rogardau  .es  art.cles 
B  ,   a  ,  8  et  9  comme  le  palladium  de  soa 

institution  «.  ,  . .,.« 

Cette  dt^claration  fut  portée  par  la  société 
entière,  et  Sonthonax  répondit  :  ^  Déjà  le» 
ennemis  du  bien  oublie  tiraient  avantage  cie 
votre  silence  pour  vous  peindre  comme  des 

factieux votre  démarche  va  les  anéantir. 

Comme  votre  fièreetami,  j'avais  pris  votre 
d^'iense;  comme  magistrat  ,  je  protégerai  vos 

droits Ne  craignez   pas  que  le    dél^^-gae 

de  la  nation  française  y  porte  jamais  atteitUe  ^>. 
Tant  que  Sonthonax    a   craint    le  dut)  ou 
Cap  ,  il  1  a  Hatté  ;  tant  que  ses  intrigues  i)  ont 
pas   été    totalement    concertées  ,    il   a    tout 
promis....  Ainsi  le   peuple  f^t  abusé  jr^squ  au 
premier    Décembre    suivant.    Enfin,  d  après 
l'arrêté   du   ib  Novembre  delà   commission 
intermédiaire  ,   déclarant  que  ceux  des  foric- 
tionnaires   publics  ,    dont   les    noms    étaient 
inscrits  sur  la  liste  publiée  sons  le  nom  d^la 
commune  du  Cap  avaient  véritablement  neraii 
la  confiance  publique;    ces  foncronnaires  , 
par  une   proclamation  ,   furent    desntuf  s    ae 
leur  emploi,  avec    injonction   de  s  absenter 
de  \i  colo-iie,  sous  peine  d'être  r>^sponsab,»^s 
destroubles  que  leur  présence  o:  cas  onnerait  : 
mais  les  membres   de   l'assemblée  colomaie  , 
ceuK  qui  avaient  opéré  le  mai  le  plus  directe  , 
furent  ,  dans  une  autre  proclamation,  déclares 
par  Souîbonax  ,    inviolabk's  dan^    l 'ur^  o[H- 
nioniy.  Amsiia  colonie  resta  encore  iriiectée 
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a  ennemis  ;  mais  ils  ne  furent  pas  les  plus 
cruels.  Polverel  et  SontJionax  agissaient  dans 
les  mêmes  principes  au  Cap  et  au  Port  au- 
Prince  :  Je  peuple  fut  caressf^  jusqu'au  mo- 
ment où  il  n'en   eurf-nî  plus  besoin 

La  pos  t  on  dtsespérëe  des  finances  de  îa 
colonie  ,  et  les  instigations  de  Sotitlionax  et 
ce  Pou]et  ,  obligèrent  la  commission  inter- 
Ri'-diaire  d'arrêter  une  subvention  extraordi- 
naire pour  toute  la  colonie;  les  membres  de 
cette  commission  furent  d'abord  ,  par  les 
comrnissaires,  nommés  reprësentans  de  St- 
Bomingue;  et  sitôt  qu  'ils  contrarièrent  leurs  in- 
îeations  ,  ils  ne  furent  plus  que  reprësentans 
provisoires  ;  ce  fut  notamment  à  l'époque  à 
laquelle  cette  assemblée  déclarât  ce  qu'il  était 
tempg  que  l'administration  fat  purs^ée  des 
mai  iîuentionnës  ,  qui  en  dévoraient  les  res- 
sources, qui  en  prostituaient  les  bienfaits; 
que  l'administration  reiouveîlée  autant  qu'il 
serait  possible  ,  sentirait  désormais  qu'elle  est 
faite  pour  le  peuple  ^  et  non  pas  le  peuple 
pour  l'administration  :  elle  ajoutait  qu'elle 
lî  avait  pas  vu,  sans  frémir,  le  vide  afireux 
que  cette  administration  présentait  aux  de- 
mandes de  plus  urgente  ^  de  première  né- 
cessité w. 

Les  colons  de  Saint-Domingue  lisaient  ,  et 
n  observaient  rien  :  le  grand  vice  de  cette 
colonie  ,  et  dont  les  gouvernemens  civils  et 
militaires  ont  profité,  c'est  l'idée  que  s'étaient 
forgé  presque  tous  ses  habitans  ,  même  beau- 
coup de  patriotes,  que  les  reprësentans  du 
peuple  devaient  seuls  obvier  à  tout,  veiller 
à  tout.  Cette  idée  ,  née  d'une  apathie  natu- 
relle que  l'on  avait  soin  d'entretenir  ,  a  fait 
tous  les  maux  de  Saint  Domingue. 


(  i55  ) 

Les  corps  populaires  ne  sont  nen  sans  le 
peuple  ,  comme  la  loi  en  révolution  n'est rieri 
sar.s  la  force  L't  tat  de  révolution  suppoàtj 
toujours  Oi)po>ition,  conséquemment  la  néces- 
sité du  secours  de  la  force:  on  a  toujours  à 
Saint -Domirgue  étoufié  les  réflexions  qui 
devtie.it  naî^re  de  ces  principes. 

Plusieurs  membres  de  ia  commission  inter- 
médiaire ,  à  cette  époque,  s'attendaient  bien 
que  la  colonie  reconnaîtrait  i'incompétercé 
de  ce  cor[)S  pour  établir   un   impôt  général 
aussi  majeur;  ils   pmsaient  qu'elle  se  serait 
réunie  pour  demander  la   formation  de  l'as- 
semblée coloniale....  mais  tant  de  gens  ,  oa 
mal  nitentionnés  ,  ou  qui  manquaient  de  dis- 
cernement, criait  nt  sans  cesse  que  les  assem- 
blées avaient  perdu   la  colonie  :  on  accusa 
toujours  les  assemblées  populaires  d'avoir  ùnt 
le  mal  qu'on  les  empêchait  deîréparcr.  Quand, 
à  la  séance  du  20  Mars ,  Elanchelande  eût  con- 
senti  lui  même  à   son  départ  pour  France, 
quand  la  terreur  eût  un  instant  fait  pâlir  cet 
ennemi  de    la  colonie  devant    ses  représen- 
tans  ,  qui  sont  ceux  qui  firent  casser  rairété 
de  rassemblée  qui  contenait  ces  dispositions? 
qui  sont  ceux  qui  vexèrent  les  patriotes  de 
rassemblée  ?  qui  sont  ceux  qui  provoquèrent 
par  une  majorité  prépaîée,  et  par  une  galerie 
ameutée  ,  le  déshonneur  du  Cap  et  le  triomphe 
delà  tyrannie.^    Ce  sont    en   partie  ceux-là 
mêmes  que  Sonthonax  déclara  ,  le  20  Novem- 
bre ,  inviolables  dans  leur  opinion  :  l'opinion 
ào-s   ennemis   des  corps   populaires  fut  donc 
toujours  favorables  aux  chefs  civils  et  mili- 
taires de  Saint-Domingue  ! 

Enfin  ,   malgré    les   représentations    de   M 

commission  intermédiaire  aux  commissaires 

Givils,  iîur  îa  formation  d'une  assemblée  colo- 
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MÎale ,  les  colons  furent  îonjours  aveugles  sur 
leurs  intérêts.    Ce  fut  dans  ie  courant  de  No- 
vembre   que    la    commission    intermédiaire 
rendit  tous  ses  arrêtés  concernant  la  percep- 
tion de  la  subvention  extraordinaire  :  il  est 
constant  que  la  colonie  n'avait  plus  d'autres 
ressources  :    l'administrateur     des     fiua  ces 
était  aux  abois,  la  troupe  était  prête  a  périr 
de  faim;  peu  de  personnes  connaissaient  cette 
extrémité  ,  à  laquelle  la  province  du  Nord  , 
sur    tout ,  eut  succombée  ;  la  ressource  des 
dépôt  était  épuisée  par  TadministratiOii  seule  : 
il   eût   fallu   autrement    ouvrir  de  force  les 
coffres  des  capitalistes  ;  c*eùt  été  le  dernier 
înoyen  que  laissait  à  la  colonie  ladministra- 
tioii  la   plus  coupable. 

Le  29noveinbre,  les  discussions  delà  commis* 
sien  intermédi  îire  commencèrent  à  déplaire  â 
Sonthonax  ,  ainsi  qua  l'ordonnateur  dont  il 
avait  besoin  :  ce  il  fut  enjoint  à  celui  ci  de  ne 
p;.yer  aucun  marché,  pour  quelque  cause, 
et  sous  quelque  prétexte  que  ce  fut,  qu  avec 
ïe  concours  du  contrôleur  de  la  marine  et 
celui  des  commissaires  de  la  municipalité  ; 
de  remettre,  sous  le  délai  de  i5  jours  ,  un 
état  détaillé  de  tous  les  marchés  passés  par 
l'administration  jasqu'aD  jour  de  la  notifica- 
tion de  cet  arrêté  ,  de  la  nature ,  des  modes 
et  des  termes  de  payemens  stipulés  par  lesdits 
marchés  ,  sur  la  continuation  ou  suppression 
desquels  la  commit^sion  intermédiaire  se  ré*; 
servait  de  prononcer  w. 

Sonthonax  avait  déjà  réussi  à  semer  des 
sujets  de  méfiance,  des  moyens  de  divisions. 
L'Archevesque  -  Thibaud  ,  procureur  de  la 
commune  ,  avait  été  s;  Hicité  d'accepter  la 
place  de  contrôleur  de  la  marine  ;  les  regrets 
de  la  commuae  du  Cap  uvaieat  peut  être  du 

lui 
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îul  faire  rejeter  toute  espèce  de  proposition  , 
jusqu  au    parfait    rétablissementde    l'ordre  ; 
mais  la    suite    des    ëvéneinens   prouve    qne 
dans  quelque  place  qu'il  eut  été,  sa  [lerte  était 
jurée  comme  celle  de  tous  ceux  qui  s'étaient  le 
plus  montrés  dans  la  révolution  ;  u^Assas  ,  coin- 
mandant  delà  garde  nationale,  fut  fait  colonel 
du  régiment  du  Cap:  le  vrai  but  de  Sontho- 
nax  était  d'enlever  à  cette  commune  les  deux 
hommes  en  qui  elle  avait  le  plus  de  confiance  ; 
un  autre  moyen  de  jalousie  fut  employé  dans 
les  troupes  de  ligne;  Sontlionaxy  plaça  comme 
officiers   plusieurs    hommes    de    couleur   au 
mépris  de  la  loi  ,qui  veut  que  les  sous  officiers 
obtiennent  la  moitié  des  places  vacantes  ,    et 
que  à^^  citoyens  jouissent  de  raûtre  moitié  , 
pourvu  qu'ils   ayent  les  qualités  requises.    Il 
n'est  pas  possible  de  présumer  de  bonnes  in- 
tentions dans  un  délégué  de  la   nation  ,   qui 
s'oppose  à  l'incorporation    des   hommes    do 
couleur  dans  les  gardes  nationale  ;  opéraîiou 
qui  eût  dû.  être  la  première  en  exécution  de  la 
loi  du  4  Avril  ;  mais  elle  ne  pouvait  convenir 
au  projet  que  Ton  avait  de  les  armer  de  nou- 
veau contre  les  blancs  ,  et  de  porter  le  dernier 
coup  à  la  colonie.  Beaucoup  de  mécontente- 
mens  se    manifestèrent  dans   plusieurs  régi- 
mens  ,  cependant  dans  tous  on  obéissait  tou- 
jours aux  décisions  de  Sonthonax. 

Ce  perfide  agent  du  cabinet  britannique  , 
étonné  de  la  soumission  continuelle  àes  ci- 
toyens à  la  loi  ,  imagine  un  faux  décret  :  il 
prétend  ,  comme  du  temps  de  Mauduit ,  que 
des  factieux  font  circuler  un  décret  de  l'as- 
semblée nationale,  qui  défend  aune  hommes 
de  couleur  d être  faits  officiers  :  il  jure  par 
le  salut  de  la  patrie  (  qu'il  trahit  )  au  nom  dé 
l'égalité  des  hommes  hbres  (  qu  i\  viole  ave© 
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la  plu.«î  grande  audace  )  que  ce  df^cretn*exîste 
pas,  et  sur  le  bruit  de  cette  imposture,  qu'il 
avait  lui  même  répandu  par  ses  agens  ,  il 
déftiid  ,  par  une  proclamation  ,  toute  assem- 
blée de  commune  ,  et  même  de  la  société  des 
amis  de  la  convention  nationale  :  cependant 
pour  essayer  iVnergie  des  Citoyens,  il  déclare 
qu  il  ne  défend  que  proinsoirement.  Pour 
accréditer  cet  infernal  sujet  de  division  ,  il 
fallait  suspendre  le  club  ,  qui  eût  bientôt 
remonté  a  la  source  et  en  eût  dévoilé  la  faus- 
seté. Les  assemblées  de  commune  étaient 
aussi  daagerecses  pour  l'imposture  ;  tout 
fut  donc  défendu. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Sonthonax  leva 
îe  masque  qui  le  gênait  souvent.  Il  requit  le 
gouverneur  de  rassembler  sur  le  Champ  de- 
Mars  les  troupes  qui  étaient  en  garnison  dans 
ia  ville,  pour  y  prêter  le  èerment  de  fidélité  à 
la  loi  du  4  Avril.   Laveaux  ,  commandant  de 
la  province ,  eut  ordre  de  ne  commander  que 
vingt  cinq  hommes  par  bataillon  de  la  garde 
nationale  :  cependant  au  moment  de  la  pres- 
tation du  serment  ^  le   bataillon    entier  de& 
hommes  de  couleur  se  trouva  recruté  ,  armé 
et  rangé  en  bataille  devant  le  régiment  du  Cap. 
Quelques  mécontentemens    avaient    éclaté* 
dans  ce  régiment  sur  le  faux  décret  que  Ton 
avait   imaginé  ;    et  pendant  que   Sonthonax 
était  occupé  i  haranguer  ce  même  régiment, 
on  distribuait  des  cartouches  au  bataillon  des 
hommes  de  couleur.   Ce  fait  fut  constaté  à  la 
municipalité.   Dés  lors  les  citoyens  ne  doutè- 
rent plus  que  les  hommes  de  couleur  ne  fussent 
encore  abusés  par  la  commission  civile  et  par 
ses  agens.  Depuis  quelques  temps  il  n'arrivais 
pas  au  Cap  un  bateau  ,  une  chaloupe  ,  qui  n© 
anit  à. terre  des  hommes  de  couleur,  qui  s9 


rendaient  de  tous  les  quartiers  voi^^ms  ;    lesr 
citoyens  indignés  de  la  violation  de  tant  de 
serniens,  delà  presque  réalité  d'an  comp^^^, 
courent  aux  armes.  La  proclamation  de  bon» 
thonax  ,  rendue  dans  cette  occasion  ,  déce- 
lait  une  perfidie  atroce;  on  y  dé<  ouvrait    e 
langnge  de    Blanchelande  et    le  système    «e 
Bri^oi  contre    l'assemblée    de  Saint  W^rv^ 
unefaciion  coupable  ,dïs^il  il  ,  proscrit  fi^ 
rassemblée     nationale,...    veut   achever-    icù 
perte  de  la  colonie:  et  qui  sont   ceux    qu  li 
accusait?    ceux  qui  lui  avaient  déjà  saivé 
la  vie,   les  partisans  de  l'assemblée  de  SaiW^^ 
Marc  ,  les  vrais  patriotes  de  Saint  Domingxrfi$; 
car  il  n'est  pas  douteux  que  si  ce  parti  rut 
succombé  dans  l'affaire  du  19  Octobre  ,   les 
commissaires  civils  étaient  les  premières  vic- 
times.  Les  citoyens  courent  donc  aux  arnies^ 
la  générale   bat    dans  la    ville  ,    l'alarme  se 
répand  par-tout,  on  regarde  le  Cap  comme 
menacé.  Un  détachement  de  la  garde  natio- 
nale  marche  à  l'arsenal  ,  s'empâte  dé   dèi  m 
pièces  de  canon  et  de  quekjues  fusils  ,  et  S'e 
rend  sur  la  place  d'Armes. 

La  troupe  de  ligne  était   rentrée  dans  sé^ 
cazernes  ;  elle  n'est  point  requise  par  aucunér 
autorité;  le  bataillon  des  hommes  de  couleur 
s'était  aussi  retiré  à  ses  cazernes;  mais  bien- 
tôt une  querelle  préparée   s'élève  ei^tre   uà 
blanc  et  un  homme  de  couleur,   au  marché 
de  Clugny;  l'homme  de  couleur  est  tué  ;   la 
fermentation  se  propage  ;  la  garde  nationale 
se  rend  avec  ses  canons  dans  la  rue  Espagnobj. 
et  marche  droit  aux  cazernes  des  hommes  de 
couleur,  pour  s'assurer  de  leurs  mouvemens. 
On  trouve  sous  les  armes  leur  bataillon  ,  qui 
fit  feu  aussitôt  qu'il  appercut  la  garde  natio- 
nale.  L'action  s'engage  j  les  citoyens  répon- 
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oént  au  feu  des  hommes^  de  couleur  y  le 
régiment  du  Cap  se  porte  sur  le  champ  de 
bataille  ;  le  brave  d'Assas  est  blessé  dans  cette 
îrialheureuse  affaire  qu'il  venait  appaiser  : 
Sonrhonax ,  le  perfide  Sonrbonax  accourt 
pour  être  témoin  de  la  guerre  civile  qu'il  avait 
«Humée;  mais  la  mouequeterie  des  liomnits 
dérouleur  même  ,  et  un  coup  de  canon  parti 
d'une  colonne  de  la  garde  nationale  le  font  se 
jeter  ventre  à  terre  ;  i\  gagne  une  maison 
"Koisine  dans  laquelle  il  fut  conduit  plus  mort 
q^ue  vif  Sonthonax  comptait  sans  douie  sur 
quelques  succès  pour  les  hornmes  de  couleur, 
puisqu'il  n'avait  .pris  aucune  précaution  ce 
sûreté. 

Les  hommes  de  couleur  ne  tinrent  pas 
long  ternps  ,  ils  se  sauvèrent  par  la  fossette  , 
dont  ils  enlevèrent  les  canons  gardés  par 
quelques  invalides  ,  et  se  retirèrent  au  fort 
de  Belair.  Ces  canons  furent  bientôt  repris 
par  un  détachement  des  dragons  ci  devant 
d'Orléans.  P  inchina  t  ^  homme  de  couleur, 
membre  de  la  commission  intermédiaire", 
îiommé  par  Polverel ,  se  mit  à  la  tête  de  cette 
insurrection  ,  et  quitta  son  poste  sans  ordre 
du  corps  auquel  il  était  attaché.  On  voulait 
renouv^ller  au  Cap  les  journées  des  21  ^io- 
vembre  au  Port-au-Prince  ,  21  Janvier  à 
Jacmel.  Cependant  \^s  citoyens  du  Cap  , 
toujours  SOU3  les  armes  ,  attendaient  l'issue 
de  cette  affaire  ,  et  sans  un  grain  de  pluie 
considérable  qui  tomba  le  soir  et  toute  la  nuit 
de  ce  jour,  on  était  décidé  à  marcher  contre 
îes  hommes  de  couleur,  aies  forcer  d'obéir 
à  la  loi  de  l'égalité.  Les  insurgés  craignant 
une  attaque  au  fort  Belair  ,|se  retirèrent  au 
Haut-du-Cap  ,  où  ils  se  rendirent  maîtres  d^ 
tous  \^s>  postes. 


Sont'non,«  voyant  son  conp  '"«"l"^  '  ^^ 
toute  la  ville  an^e     envoya  o^di-e  aux  m 
surgés  de  mettre  bas  les  anne«  et  'e  rentrer 
dins  leurs  foyers.   Us  refusererît  d  obf  r ,  le 
pr'o^t  n'était'  pas    ren.pU.    La   co-nu-on 
intermédiaire  fut  invitée  par  Son  honaxa  se 
réuna-  à  Uu  ,  au  gouvernement  dès  1«  commen. 
cernent  delà  prise  darmes.  Rochambeau  eta  t 
malade  depuis  quelques  jours  ;  le  comnu. 
saire  civil  crut  sa  résidence  avec  le  gouverneur 
nécessaire  dans  la  position  ou  la  ville  se  trou 
vait  ;  mais  après  48  heures  les  membres  de  la 
commission   intermédiaire   représentèrent    a 
Sonthonax  a  que  leur  présc  nqe  au  ^oiv^fn^' 
ment ,   ci-..e  leur  éloignement  du  lieu  de  leurs 
séance^   devaient   paraiîre   suspects   an^    ci-. 
tovens  ;  que  d'ailleurs  ce  lieu  ,  cette  résidence, 
étaient   un   objet    d'horreur    pour    les    bons 
citoyens  ,  étant  le  lieu  où  s'était  trame  la  pei  te 
de  la  colonie.   Le  commissaire  civi    se  rendit 
à  ces  raisons;  il  fut  même  invité  a  vemr  aii 
sein  de  la  commission  intermédiaire  ;  maisii 
s'en   défendit....   Il  eût  peut-être  raison  ,   car 
il  tremblât  de  cette  proposition....   On  n  in- 
sista pas  davantage.  ni, 
La    commission   intermédiaire   appe"*  ^a 
muuicipahté  dans  son  sein,  pour  délibérer 
sur  les  moyens  de  ramener  l'ordre  et  la  tran- 
ciuillité.  Sonthonax  avait  perdu  la  conhance 
publique  ,  et  si  le  Cap  eût  eu  delénergie  ,  la 
colonie  étaltsauvée.  Cepend.int  lesdeux  corps 
populaires  ,  pour  ne  négliger  aucun  moyeit 
de  ramener  la  paix  ,  arrêtèrent  qu  il  serait  tait 
«ne  députation  de  tous  les  corps  civils  et  mi- 
litaires ,   qu'elle  se  rendrait  au  Haut  uu-Cap  , 
et  là   exhorterait  les  hommes  de  couleur  a 
la  paix,  à  se  réunir  iVnncheraent  au  citoyens 
de  la  ville  du  Cap,  et   à  ne  plus  se  laisser 
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aller  aux  suggestion  perfides,  qui  les  avalent 
toujours  conduits. 

Bes  députés  des  hommes  de  couleur  revien- 
nent a  la  ville  avec  la  déDùtation  ordonnée 
paries  corps  populaires,  lis  sont  présentés  à 
la  commission  intermédiaire  :  toujours  même 
invitation  de  la  part  des  représentans  du  peuple, 
îou|ours  des  promesses  ,  des  protestations  de 
la  part  des  hommes  de  couleur  de  rester  unis 
a  leurs  concitoyens,  et  d'être  sourds  désor- 
Hiais  a  toute  instigation, 

la  même  cérémonie  fut  pratiquée  à  îa  mu- 
liicipahté,  à  îa  commission  civile  et  au  ^ai- 
vernement.  Cependant ,  de  la  part  de  Sondio- 
nax,  toujours  des  proclamations,  des  répétf^ 
rtons  de  sermens  ,  ect.  et  a  sTl  était  possible, 
drsaitil  encore  dans  sa  proclamation  du  4 
l^^écembre  ,  que  l'assemblée  nationale  égarée 
put  se  porter  à  oublier  les  prérogatives  des 
liabitans  de  Saint-Domingue  ,  et  à  détruire 
dans  le  régime  colonial  le  germe  de  sa  prospé- 
rité,  /e  déclare  que  je  ne  me  rendrai  jarn  ai  s 
exécuteur^  d'une  pareille  injustice;  je  déclare 
que  je  m  y  opposerai  de  toutes  mes  forces  t 
^  en  Jais  le  serment  solennel. 

Pouvait-il,  avec  plus  d'audace  et  d'inso- 
lence, abuser  une  colonie  qu'il  avait  juré  de 
perdre  !  Après  avoir  pvéparé  le  désordre,  il 
proclamait  toujours  cette  fameuse  phrase  : 
et  SI  vous  ri  y  prenez  garde ,  le  précipice  est 
creusé,    où  -va  s^ engloutir  Saint  Doniingae  ! 

Kochambeau  ne  manqua  pas  non  plus  de 
iaire  le  lendemain  une  proclamation  dans  les 

'  Ti^émes   principes.    Toujours    la    terreur 

«Citoyens,  disait  ce  gouverneur,  vous  dont 
les  fortunes  dépendent  de  la  tranquillité  pu- 
blique, sortez  d-lapatîiie  où  vousétes  retenus, 
totes  uw  dernier  effort  digne  de  vous  ,  pro-. 
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porrîonn^  aux  dangers  qui  vous  environnenë^ 
d:giie  du  ui.jnient  terrible  où  vous  vou  s  trou  i^ez^ 
ect  Je  clé'  lare,  ajoute  il ,  que  vous  me  verrez 
toujours  invariabi«meut  attaché  au  syslême 
Ciiiservateur  (les  prérogati^ves  des  colons  et 
de  vos  propriétés  ;  ma  profession  de  foi  est  la 
méine  que  C6/7d  des  commissaires  civils,  €E 
nous  tiendrons  nos  se  mien  s  5?. 

Les  coFjjs  populaires  ,    le  commissaire  civil 
et  le  J^uverneur  ,  escortés  d'un  détacîiement 
dt^  dmgons  ci  î-evant  d  Orléans  ,  furent  le  Q 
L écembre  au  devant  des  hommes  de  couleur  ^ 
quî   firent,  comme  au  Port  au-Prinee,    nne 
entrée  triomphante.   Ce  cortège,  dans  lequel 
Pinchinat  avait  la  place  dlionneur  ,  se  rendis 
en  ordre  au  gouvernement  ,  où  Sonthonax  les 
harangua  encore  ,  et  les  invita  à  la  réunion. 
Rochambeau  ,  moins  orateer  ,  leur  dit  :  Je Vi@ 
^ais  parler  à  des  soldats  €|ue  y^our  les  comman-r 
der. . . .   continuez  /. . . .  Ce  d ernier  m ot  fra pp^ 
l'attention  de  tous   les    citoyens   qui  étaient 
présens  :  nons  ne  linterprétcrons  pas  ;   mais  il 
îut  trouvé  bien  amphibologique  pour  la  ciî"-^ 
constance.  Enfin  l'ordre  fut  rétabli  ;  les  procla- 
mations de  terreur  réussirent,  et  l'assurance 
de  l'attachement  particulier  des  hommes  6& 
couleur  fit  tout  entreprendre  à    Sontlionax* 
Cette  classe  aveugle  ne,  fît    que  changer  de 
maître;  Sonthonax  remplaça  liianclielande  et* 
ses   agens.    Aussi  la   paix  ne  fut  pas  plutôt 
rétabhe  ,  que  l'^érneuih^  Gervais  ^  Fournier^ 
Baillo  et  d'autres  citoyens  forent  arrêtés  de 
nuit  ,    et  embarqués.     Les  corps  populaires 
envoyent  une  dépiitaîion  à  Sonîhonax  ,  afin 
de  lui  représenter    «  cpe  les  citoyens   ayans 
juré  d'oublier  le   passé  ,    comme  un  moyen 
de    rétablissem.ent    de   paix  ,    ils  avaient    vp 
avec  douleur  c^ue  les  victimes  de  la  journéi 


a 


(144) 
àvL  2  Décembre  fussent  pris  plutôt  clans  une 
classe  que  dans  l'autre;  que  cette  partialité 
venait  sûrement  de  quelque  surprise.  Ce  nesâ, 
dit  Sonthonax  ,  çae  d'après  les  plus  exactes 
informations  que  je  me  suis  décidé  ,  et  il 
711  est  impossible  de  revenir  sur  une  décision 
d'oie  dépendent  l ordre  et  la  paix. 

Ces  citoyens  sont  embarqués;  ils  ont  ëté 
en  Erance  ;  et  la  conveiition  les  a  acquittés, 
comme  tous  ceux  qui  étaient  jusmi'àlors 
déportés  par  le  gouvernement  de  ^aint- 
Domingue. 

<  La  disette  se  faisait  sentir  dans  toutes  les 
parties  de  la  colonie  ,  et  notamment  dans 
les  camps  des  infortunées  troupes  de  France. 
Sonthonax  fut  obligé  ,  le  9  Décembre  ,  de 
requérir  le  ministre  français  aux  Etats  Unis 
d  Amérique  ,  pour  lui  faire  effectuer  Tappro- 
visionnement  le  plus  prompt  pour  la  colonie. 
Sonthonax  n'était  pas  satisfait  des  troubles 
qu'il  avait  suscités  lui-même  ;  Fétat  de  dépé- 
rissement des  finances  ,  la  presque  nullité  des 
ressources  pour  solder  la  troupe  de  ligne  ; 
toutes  ces  considérations  ne  l'empêchèrent 
pas  de  former  les  hommes  de  couleur  en  com- 
pagnies franches  :  opération  que  mille  raisons 
reprouvaient  ;  mais  il  lui  fallait  des  moyens 
continuels  de  diviser.  Ces  compagnies  ont 
coûté  immensément  à  la  province  du  Nord  ; 
on  eut  pu,  en  les  soldant ,  faire  des  compa- 
gnies de  blancs,  qui  pouvaient  être  infiniment 
plus  utiles  avec  des  chefs  bien  intentionnés  ; 
mais  ce  qui  devait  être  suspect ,  c'était  l'affec- 
tation de  conserver  au  Cap  ^  dans  l'inaction 
îa  plus  perfide  ,  toutes  ces  compagnies  fran- 
ches ,  "  tandis  que  l'on  persécutait  toujours 
les  blancs  ,    malgré  les    moriahtés  énormes, 

qu'ils  avaient  subi, 

Polverel 


(  145  )  , 
Polverel  ne  réussit  pas  ëgaletnent  au  Port?* 
au  Prince,  dans  la  formation  de  ses  compa^ 
gnies  franches  d  hommes  de  couleur  ;  la 
^arde  nationale  prit  les  armes  pour  s'y  opposer, 
^t  reclama  la  loi  du  4  Avril ,  en  manifestant 
sa  haine  pour  toute  carporation. 

Mais  ce  commissaire  civil  trouva  bientôt  un 
moyen  de  désunion  dans  la  contradiction  qu^il 
uitroduisit  dans  le  gouvernement  des  finances. 
Rochambeau  et  Sonthonax  avaient  aprouvé 
h.  subvention  extraordinaire  arrêtée  par  la 
commission  intermédiaire  ,  Polverel  sop- 
posa  forme.lement  à  sa  perception  dans 
rOuest  et  dans  le  Sud. 

Sonthonax  fut  obligé  de  proclamer  au  Cap 
que ,  malgré  lopposition  de  son  collègue  , 
cette  imposition  serait  perçue  dans  la  province 
du  Nord;  il  exposa  publiquement  la  misère 
des  troupes  ,  la  disette  horrible  où  était  cette 
province  ;  enfin  la  plus  affreuse  difformité 
d'opinion  s'établit  entrePoîverelet  Sonthonax; 
l'un  soutenait  l'imcompétence  de  la  commis- 
sion intermédiaire  ,  du  gouverneur  et  de  son 
collègue;  l'autre  se  jugeait  compétent ,  lui,  la 
commission  intermédiaire  et  le  gouverneur  ; 
quel  pouvait  être  le  résultat  d'un  pareil  gou- 
vernement   le    désordre  ,  le  crime  et  le 

carnage. 

Le  27  Décembre ,  Ptochambeau  annonça 
à  la  commission  intermédiaire  son  départ  pour 
la  Martinique.  Cette  assemblée  arrêta  le  même 
jour  le  plan  d'organisation  d'assemblées  pri- 
maires ,  pour  nommer  ,  par  électeurs  ,  ,âes 
députés  à  la  convention  nationale ,  en  exécu- 
tiou  du  décret  du  22  Août  de  la  même  année. 
Cette  commission  prenait  des  arrêtés  ;  mais  la 
plus  grande  partie,  et  notamment  celui  dont 
ïtous  venons  de  parler,  ne  furent  point  exé- 


Ml  ' 


(  1^6  ) 
ctTtf^s,  parla  faute  du  gouvernement,  parla 
pei iiciie  de  Poiverel  et  6onihoiiax. 

Ce  fut  ie  5^  Décembre  qu  arriva  à  Saint- 
Domingue  le  décret  qui  constitue  la  France  en 
République  ,  une  et  indivisible.  1  ous  les 
attributs  de  la  royauté  furent  supprimés  ,  le» 
fjeurs  de  lys  furent  effacées  de  tou^  les  monu- 
îTiens  ou  ornemens  publics. 

Enfin  ,  le  6  Janvier  ,  Sonthonax  ,  inquiet 
de  la  SU!  ■- eillance  de  la  commission  intermé- 
diaire sur  les  iîna'  ces  ,  écrivit  à  ce  corps  une 
lenre  dans  laquelle  il  s'exprimait  ainsi  :  ce  De 
quel  droit,  ciK  yens  ,  .vous  ingérez-vous  de 
frire  des  lois  suri  auuiihjstration  de  la  colonie? 
De  quel  dr  it  voulez  vous  assujetir  les  manda- 
taires de  la  Réj  ubiique  à  l'approbation  de 
leurs  actes  par  vos  commissaires  ».  Il  opposa, 
aux  intentions  fermes  de  la  commission,  des 
instructions  décrétées  le  i5  Juin  lyqi.  Il  y 
parle  d'un  article  II ,  section  II  et  titre  VI  de 
ce3  instructions.  Il  cite  les  déprédations 
de  l'assemblée  du  Nord,  sans  faire  mentioa 
de  celles  de  i  administration,  et  après  avoir 
calomnié  et  déraisonné  la  valeur  de  deux 
pages,  il  enjoint  à  la  commission  de  cesser 
toute  discussion  relativement  aux  marchés  de 
Fadministration. 

Il  est  bon  ici  de  développer  la  cause  d'une, 
lettre  aussi  fulminante  à  un  corps  ,  sa  créa- 
ture ,  à  qui  il  avait  fait  faire  même  des  actes 
législatifs  ,  parce  qu'ils  lui  avaient  convenus 
dans  le  temps,  et  à  qui  il  interdisait  des  actes 
administratifs  par  e  qu'ils  pouvaient  déranger 
&es  projets  financiers. 

L'ordonnateur  Poujet  avait  âèjh  pris  avec  di-^ 
verses  maisons  de  commerce  du  Cap  ies  arran- 
gem<  ns  les  plus  onéreux  ;  mais  un  march»-;  de 
irois  millions  j  en  fanue^^  fait  avec  la  maisoa 


i^ 


•  (  ^47  ) 
Goopman,  m^^rîtait  toute  l'attention  dn  pre- 
mier corps  administratif  de  la  colonie.  l-'^i-UiS 
long-te'inps  la  commission  intermédiaire  avait 
requis  I  ordonnateur  de  lui  en  donner  connais, 
sauce;  il  éluda  un  certain  temps,  et  funt  par 
déclarer  verbalement  ravoir   communiqué  à 
Sonthonax  qm  l'avait  approuvé.  La  commis- 
sion intermédiaire  avait  de  la  peine  à  se  per- 
suader que   le  délégué  de  ia  nation  eut   pu. 
intervertu'  ainsi  un  nouvel  ordre  de  finances  , 
qu'il  avait  plusieurs  fois  aprouvé  lui  mèni  v. 
Cet   ordonnateur  avait    déjà  été    dénoncé  à 
Sonthonax    pour  des   négligences  affectées , 
qui  ont  empëcliéla  commission  intermédiaire 
d'approfondir   les  vices   de  f  administratiotî  ; 
le  commissaire  civil  répondit  qu'il  prendrait 
en  considération  les  griefs  de  la  commission  :. 
elle  fut  donc  obligé  dans  cette  occasion   de 
renouveler  un  arrêté  qui  enjoignait  à  l'ordon-^ 
nateur  de    rapporter    ce    marcké   pour  éire 

examiné. 

Ce  fut  à  ce  sujet  que  Sonthonax  écrivit  la- 
lettre  du  5  Janvier  ,  qui  était  une  véritable 
autorisation  pour  tous  les  brigandages  dont 
la  colonie  se,  plaignait.  Il  ajoutait  dans  cette 
lettre  :  «  quand  à  moi,  je  ne  souffrirai  jamais. 
que  le  commerce ,  flont  les  intérêts  me  sont 
spécialement  confiés,  soit  vexé  par  une  taxe 
arbitraire  des  denrées  fournies  à  l'administra- 
tion >:>.  C'est  au  commerce  à  déclarer  les  avanta- 
ges qu'il  a  tiré  du  gouvernement  de  Sonthonax.. 

Dans  la  séance  du  6  Janvier  ,  la  commission 
intermédiaire,  convaincu  du.  danger  de  la- 
différence  des  principes  de  Polverei  d'avec. 
ceux  de  Sonthonax  ,' invita  le  commisscdre-. 
résidant  dans  la  province  du  Nord  à  se  rappro- 
cher de  son  collègue  ,  dans  une  des  villes  du 
centre  de  la  colonie ,  et  à  y  traasférer  le  sié^Q 
des  principales  autorités  constitu;ies. 


T^nEn  ,  trop  pressé  de  faire  le  bien  de  îa 
eolorue  ,  Son  thon  ax  ,  après  avoir  fait  embar- 
quer ,  de  nuit,  plusieurs  citoyens,  lit,  par 
une  es|  èce  de  bravade,  arrêter,  en  plein  jour, 
d'AiJgy  et  Raboteau  ,  membres  de  la  commis* 
sion  intermédiaire,  tous  deux  zélés  défenseurs 
des  intérêts  de  la  colonie  ,  l'ArGhevesque- 
Thibaud  ,  et  Delaire  ,  trésorier  du  club  et  de 
la  subvention  :  l'aiticle  Cap-  Français ,  du  -ïo 
Jajzvierijç^'5,  du  Moniteur -Général,  imprimé 
dans  cette  viile  ,  renferme  les  réflexions  de 
Sonthonax  ,  lui  même  ,  sur  l'acte  arbitraire 
qu'il  avait  fait  la  veille;  c'est  Uironie  du  crime, 
que  tout  le  Cap  a  lu  de  sang  froid  :  rious  ne 
fVront  point  la  détail  de  cette  expédition  avec 
une  poignée  d  hommes  :  il  lait  la  honte  de 
ceux  qui  font  souffert 

Rochambeau  part  du  Cap  à  cette  époque  , 
et  lâche  une  proclamation  ,  dont  il  doit 
reconnaître  aujourd'hui  l'infamie  et  qu'il  eut 
déjà  dû  désavouer.  Cette  proclamation  de 
terreur,  dictée  par  l'erreur  ou  la  séduction, 
poite  ce  paragraphe  humiliant  pour  celui  qui 
l'a  conçu,  écrasant  pour  l'ami  de  la  révolution, 
le  partisan  de  l'assemblée  de  Saint- Marc  ; 
le  voici  : 

ce  L'ordre  et  la  tranquillité  rétablies  è2in^ 
la  ville  justifieront  la  sagesse  de  ces  mesures: 
(  l'embarquement  de  d'Augy  ,  ect.  l'oppres- 
sion n'est  elle  pas  un  état  de  nullité  ,  df»  tran- 
quillité forcée  )  mais  il  reste  encore  beaucoup 
à  faire  pour  vous  délivrer  de  cette  faction  ,. 
îoujour  agissante  ,  de  la  ci  devant  assemblée 
de  Saint-Marc.  Mon  départ  l'enhardira  peut- 
être  ;  mais  qu'elle  sache  que  ;e  destinerai 
toujours  mes  forces  contr'elle  ,  ect.  ect.  r>, 

ce  Beaucoup  de  menaces  ....  Citoyens  ,  la 
Képubhque  française  a  juré  paix  auxcitoyens 


France    aunut-elle  fa.    ^^J^J^^l^^  ^  f,„^  , 
Les  gens  honnêtes,  les  ê^^^  c«         ,  f,^it 

tout  cela  est  syncyme  ;  >« f/^"  ;^  "     -^  ^^^ 
de  paretlKs  J;---"  ;  t'.^e  la  plus 

son    départ    pour  la  MarU-q-  •   -'j 
trompé  ,  c'est  a  lu>  a  se  --etracter  i 

riiistoire  s'empare  ck  cet  incident  a  la  rcvoi 
tion  de  Saint  Dom.ngue.  ^^^^ 

Pinchinat  propose  a  la  commissio 
1-  •      j      <.\- ,ioc  rpinfrclmens  a csontn  iid.v, 

diaire  de  vot«r  des  "="'^*^\*^"'  \.^_„,  d' Aupv  . 
„nnr    IVmbarauenient  des  citoyens  Cl  Augy, 

pThoteaT   ecl  Cette  assemblée  se  trouvaiî 
Baboteau  ,  eci  hommes  de  cou. 

réduite  à  quatre  blancs  et  six  noi  _ 

leur;  on  doit  J^S*^' q««  ^  «™'f,Ké'forcés 
membres  protestèrentconre   ayant  etetorces 

de  se  rendre  à  la  majonté.  Ces  prott=su.no' S 
nnt  été  envoyées  à  la  convention  nationale 
d^nsttrps!  elles  doiyent  être  aup^rd  hu. 
dans  les  pièces  remises  a  la  f  o»ï«^sJO^  des 
colonies:  SI  elles  n'ont  pas  ete  soustrai  es. 

Dès  lors  la  commission  intermédiaire  ut 
livrée  à  l'arbitraire  et  aux  intrigues  'l^Son  ho^ 
nax  •  deux  autres  membres  ,  sortatis  de  i  as^ 
r^blJe  col.n.ale  ,  donnèrent  leurs  démissions 
et  se  retirèrent  dans  leurs  quartiers  respectits. 
ms  lors  Pmchinat  fit  revenir  la  oommissioa 
sur  plusieurs  arrêtés  qu'elle  avait  pris  ,  notam^ 
merlt  celui  rendu  contre  Chanlatte  ,  accuse 
^ar  la  municipalité  de  Saint  Marc,  «t  conr 
Lmcn  d'avoir  fomenté  k  révohe  dans  cette 

dépendance.  ,     1^1.-.,/^ 

Pendant  que  Sontbonax  trompait  le  No.  d 
Polverel  abusait  le  Sud.  Une  proclamation  «U 
2  Janvier  i7q5  ,  invite  les  citoyens  a  marcher 
contre  les  nègres  révoltés  ;  il  leur  du  :  «  vous 


ûiiez  enFm  vous  délivrer  pour  jamais  des  h-U 
garnis  qui  infectent  vos  montagnes;  votre 
ch^i  vous  appelle,  les  mesures  sont  prises, 
et  celui  la  ne  trahira  pas  votre  espoir,  il  ne 
voudra  pas  avoir  la  honte  d  être  vaincu  par 
^es  esclaves,  ,...  gravissez  les  montagnes, 
iorcez  les  brigands  dar.s  leurs  repairs  ,  c^est 
la  que  vous  tr  juverez  la  gloire  », 

Tandis  que  Sonthonax  formait  des  com- 
pagnies  franches  au  Cap  ,  Poiverel  les  défen- 
dait dans  rOuest  et  dans  le  Sud  par  une 
proclamation  du  26  Décembre. 

nochambeau  et  Sonthonax  ,  peu  satisfait 
de  leur  prociamaiions  incendiaires,  écrivi- 
rent encore  au  mmistre  de  la  marine-  Ip 
premier  en  parlant  de  la  prétendu  faction  de 
1  assemblée  de  Saint- Marc  ,  disait,  a^mella 
ne  cherchait  qxi  k  gagner  du  temps,  qu'à 
traîner  en  longueur,  afin  de  perpétuf  r  cetre 
guerre  ,  de  dégoûter  la  Métropole  d'y  en- 
voyer des  vaisseaux  ,  des  troupes  €t  des 
fonds;  et  partir  de  cet  abandon  qu'ils  sup- 
posent pour  prononcer  l'indépendance  de  la 
colonie  !  ^^  et  la  main  qui  a  tracé  cette  infâme 
calomnie  n'a  pas  séché  k  Imstant  !  il  est 
inutile  de  débattre  encore  cette  fameuse 
cause  ,  cette  insoutenable  accusation  ,  la 
Monte  et  l'opprobre  de  tous  ceux  qui  l'ont 
conçu;  le  champ  de  bataille  des  traîtres  qui 
ont  perdu  la  colonie,  l'arme  infernale  des 
Mauduit ,  des  Bianchelande  ,  des  Trémon- 
drie,  des  Coutard ,  des  Viilards  ,  etc.  le 
^oyen  de  séduction  des  nègres  et  des  hom- 
mes de  couleur  ,  l'effort  de  génie  des  Poiverel 
et  des  Sonthonax  ,  enfin  le  pris  de  l'éléva- 
tion au  gouvernement  de  Saint-Domingue  î 

Sonthonax  dit  dans  sa   lettre  ,  il  existait 
à  Saint-Domingue  deux  factions }  les  rojci-^ 


(  i5i  ) 
ïzstes^  (qu'ils  auraient  bien  voula  épargner) 
et  les  aristocrates  de  la  peau  (  c'est -à  dire 
les  piKnotes  qui  avaient  eu  le  courage  de 
repousser  le  fer  et  la  torche  ,  que  les  contre^ 
révolutionnaires  avajent  mis  à  la  main  des 
laonnnes  de  couleur  et  àes  nègres. 

Isotre  principal  but,  dans  ce  précis,  étant 
de  dëiTiabquer  ,  comme  nous  avons  fait  jus- 
qu'à présent,  les  ennemis  de  l'assemblée  de 
Saint  Marc;  nous  allons  continuer  la   lettre 
de  boiithonax  :  les  premiers  ,  dit-il  ^  ont  été 
frap[^és    dans   la  journée   du  19  Octobre  au 
Cap:  (  les  hommes    de  couleur  alors  incer- 
tains ,   immobiles  à  leur  poste  ,  ont  vu  ceuJi 
que  Soiuhonax  appelle  aristocrates  de  lapeauj^ 
frapper  les  satellites  à^,s  tyrans  et  la  tyrannie  :. 
les  hommes  de  couleur  ont  milie  fois   apris. 
de  ces  aristocrates  de  la  peau  ,  à  respecter 
les    lois  et  les    autoritées  constituées  y  à  leS' 
défendre  an  péril  de  leur  vie.  )  Les  seconds  ^, 
dit  Sonthonax  ,  en  son  deuenus  plus  auda- 
cieurc  ;  on  ne  parle  ici  et  sur  tout  au  Port^ 
au -P  rince  ,  i[ue  cïinclépendaiice  \  Rochas  m- 
ÎDeau    place   au   Cap  le    foyer  de  Findépen- 
dance  ,  Sonthonax  choisit  le  Port- au-  Prince^ 
Dès  ce  moment  sans  doute  ,  cette  ville  infor- 
tunée fut  destinée  à  subir  un  nouveau  siège,.. 
J  envoyé  ,   ajoote-t-il  ,   à   la  conrention  na- 
tionale pour  y  rendre  compte  de   leur  con- 
duite et  être  justes  ,    trois  membres  do,  l as- 
semblée  de  Saint- Marc  ^    et  de  la  seconde^ 
assemblée  coloniale  ,    auec  le  commandant, 
de  la  garde  nationale  du  Cap.   C'âet  donc- 
le  sort   des  ennemis  de    Saitît  -  Marc  ,    d'en 
imposer  et  de  déraisonner  à  chaque  minute  ;. 
aucun   de    ces    députés    n'est    désigné  à    sa 
place ,    et  il  y   a  une  perfidie  atroce  d'avoir 
iadiq^ué  le  commandant  des  dragons  patriotes ,^ 


■:m\)^. 


(5^2    ) 

SOUS  la  qualité  de  commandant  clés  gardée 
nationales  à  cheval ^  parce  que  ce  dernier 
corp^  portait  1  uniforme  de  Condé ,  et  se 
coalisa  le  19  Octobre  avec  le  gouvernement. 
Je  vous  ferai  passer  successivement  leè 
déclarations  qui  constituent  leur  délit;  et 
c'est  un  mois  après  leur  déportation  qu'il  pro- 
met au  ministre  de  la  marine  les  pièces  qui 
constatent  leur  délit  :  qu'on  se  rappelle  les; 
déclarations  qne  Sonthonax  fit  au  club  6wt 
les  déportations  pour  lesquelles  on  le  solli-- 
citait  ;  il  déclara  inviolables  tous  ceux  de^ 
corps  populaires  qui  avaient  trahi  les  intérêts 
de  la  France  et  de  leurs  constituans ,  et  il. 
déporta  ensuite  les  principaux  d'entre  les' 
citoyens  dont  il  avait  fait  alors  le  plus  grandi 

éloge. 

Nous  parlons  peu  du  Port  au-Prince  depuis 
l'arrivée  des  commissaires  civils  ,  parce  que  le 
théâtre  Aq^  vengeances  contre-  révolutionnai- 
res ,  après  avoir  été  dans  celte  ville  ,  passa  au 
Cap  avec  Blanchelande  à  la  mort  de  Maoduit.' 
Sontonax  et  Polverel  ,  quoique  divisés  eri 
apparence  ,  se  concertaient  toujours  secrè- 
tement ;  par  les  chefs  des  hommes  de  couleur 
ils  préparaient  les  coups  qu'ils  avaient  à  porter, 
î^ous  ne  croirons  pas  qu'il  paisse  rester  beau- 
coup de  doutes  sur  la  fausseté  de  l'accusa- 
tion d'indépendance  ;  bientôt  les  événemens 
en  se  multipliant  ,  indiqueront  au  lecteur 
quels  furent  à  Saint-Domingue  les  vrais  amis 
de  la  révolution ,  et  quels  furent  les  contre- 
révolutionnaires  et  les  factieux.  Nous  dési- 
rerions n'avoir  qu'à  rapporter  les  événemens 
de  cette  colonie ,  sans  réflexions  ,  sans  en 
préparer  les  conséquences  ;  mais  les  colons 
patriotes  ont  été  si  vexés ,  û  calomniés, 
qu'il  doit  leur  être  permis ,  sans  être  soup- 

çonnés 


r^onnés  d'animosité  ,  de  développer  les.  vf^ritës 
dont  ils  ont  été  victimes  ,  et  qu  il  est  temps 
que  la  France  entière   connaisse.  .1,1    fallait 
qu'il  y  eut  dans  les  places    de  commerce, 
dans  les  sociétés  populaires  de  France ,  des 
hommes   bien  perfides   ou    bien   égarés.   La 
société  des  amis  àe  la  constitution  de  Nantes 
a  eu  le  courage,  le  aS  mai  1792  ,  d  ent,eadre 
prononcer  dans   son  sein    un  discours,    oa^^ 
plutôt    un   libelle  diffamatoire  ,    chargé  ^de,., 
tout  ce   que   la   calomnie,    rinirjgue  et   la  , 
perfidie  pourait  inventer  pour  perdre/ Saint- 
Domingue;  ChaîilaUe,I)ui?ourgetnnmXrey\  , 
tous  hommes  de  couleur ,  députés  de  Saint- 
Marc  et  autres  paroisses  voisines ,(  qui  depuis 
se  sont  livrées  auxanglais  )  seson,t  présentées  à  . 
l'époque  et  à  la  sociétépopulaire  quQ^lf  pus   ; 
venons  de  désigner  ;  ils  étaient  accompagnés.  ^ 
d'un  certain  abbé  Ôuviére^fun  des  fauteurs  J 
de  là  révolte  de  rpuest;  cet  abbé  fut  l'ora- 
teur :  il  demandait,  au  nom  de  ces  hommes,  , 
-couverts  du  sang  des  Européens ,  la  suspen-': 
sipn  du  gouvernement  reprt;sentatiféi  Saint- 
Domingue:  et  pour  pallier  cette  idée  contre^ 
révolutionnaire    ,    l'incendiaire    abbé     était 
disposé  à  demander  à  l'assemblée  nationale, 
qu'en  déclarant   et    inaintenant   tes    droits 
poUtiqaesdes  hommes  de  couleur^  on  rétahUp 
dans  cette  colonie  ,  ■pendant  quelque  temps  ^ 
le   oQU-vernement  militaire  :  et  ils  indiquè- 
rent    dit-on  ,  Saint  Léger \iOUT  remplir  leurs 
vues\  l  arbre  delà  liberté,  disaient-ils  à  cette 
époque ,  ne  peut  prendre  racine  dans  le  sol 
de  l'esclavage ,   et  à  l  exemple  €les  anglais,   ^ 
le    régime  \nilitaire    (  c'est  à- dire   l'ancien 
régime)  convient  le  mieux  au  to  col qjiies. 

Avec  quelle   reconnaissance  le  gouverne- 
ment et  les  hommes  de  couleur  se  servaient 
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T^'prbqiïènîent  !  Blanchelanr^e  demandait  1^ - 
îa'loi  du  4  Avril ,  quand  jOuvière  et  ses 
ériiissarres  demandaient  Fancien régime,  sous P 
le  nom  de  rcgime  jniUtaire.  On  dit  que  cetl' 
Otiyiére  estaujourd'hui  à  Philadelphie  sous  uni'' 
autre  nom;  il  a  bien  fait  den  changer,  cai^'^ 
par  tout  où  il  y  aura  des  français  ,  lé  nônï'- 
d'Ouvièredoit  être  en  horreur  ;  on  dit  mémé^' 

qu'il  Y   fait  le   médecin Qu':îlle  étrange  I 

métamorphose!  après  avoir  empoisonné  les 
amës,  qui!  guérisse  ,  ô'iUép'eut,  les  corps... 
!Nbiîs  ne  lépoursùivroris^as  davantage  !  qu'une  i 
obscurité  éternelle  le  cbùvre  lui  et  ses  actes  j- 
ce  doit  être  au  moins  le  sort  de  ses  pareils.^    ?: 

Kous  allons  reprendre  le  iîl  des  évënemens'^ 
principaux  :  la  position  du  Port  au- Prince  à '.^ 
iafiri' dé  Janvier  1795  commençait  à  devenir'  ^ 
plus  cohsolahte  ;  la  réunion  des  hommes  dé' ^ 
couleur  n'y  était  pas  entravée  ,  parce  que;'' 
Polverel  était  dans  le  'èxxà ,  et  que  Pénergiedes'^ 
citoyens  de  cette  ville  a  toujours  intimidé  lesf'^ 
agens  secondaires  du  gouvernement ,  et  sou ^;^ 
vent  déjoué  les  chefs  suprêmes.  La  Croix  ^çi^\^ 
Bouquets  j  lasse  de  ses  spéculations  aristocra^^^ 
tiques,  s'était  réunie  au  Port-au  Prince  poiirV^ 
la  réduction  des  révoltés;  mais  on  se  méfiait-* 
toujours  dHanus  de  Juméccurt  et  de  ses'^ 
satellites. 

Le  24  Janvier  l'armée  des  citoyens  du  Port- 
au-Prince  s'était  mise  en  marche  pour  aller  a  * 
la  poursuite  à^s  révoltés;  elle  s'était  rendue  à'  ^ 
la  Croix- des-Bouquets,  où  elle  avait  pris  deux 
heures  de  repos  ;   ensuite  elle  poursuivit  s% 
routé  jusqu'à  l'habitation  Peyrat ,  où  elle  avait 
campée.  Le  lendemain  ^5,  elle  apprit  qu'un 
détachement  parti  du  Pdrt  au  Prince  ,  escor-^ 
tant  des  vivres  pour  elle,  venait  d'être  pris  , 
et  ses  frères  égorgés  ;  aussitôt  la  générale  est 
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, battue,  et  Farmée  se  met  en  marche  pour^Qr 

rendre  sur  les  lieux.  v^b'$<.7\.Mfe:i  v  rr. 

\  i   Les  révoltés  ,  en  grand  nombre,  suivaiei)t 

ae  loin  Tarmée  ;  mais  ayant  rallenti  sa  marelle^ 

et  l'ennemi  avançant  toujours  a  bientôt  été 

mis  en  déroute  5  quelques  coups  de  canons 

ont  été  tirés  ,  la  mousqueterie  et  la  cavalerie 

ont  foncé  sur  eux  ^  et  en  ont  tué  un  grand 

nombre;  le  reste  a  été  mis  en  fuite  :  la  nuit 

tombant  il  ne  fut  pas  possible  de  poursuivra 

plus  loin;  l'armée  campa  dans  une  savanne 

'  sur  la  route ,  et  y  passa  la  nuit. 

Le  26  ,  au  jour ,  elle  se  mit  en  marche  pour 
l'habitation  Santo  ,  où  les  révoltés  étaient  en 
'^grand  nombre  ;    on  fonça  sur  eux  :  après  an^ 
avoir  tué  plusieurs  on  fut  maître  de  rhabitatic^ 
.et  l'ennemi  prit  la  fuite;  c'est  avec  la  douleur 
la  plus  amère  que  l'amiée  vit  vingt- cinq  de 
ses  frères  ,  qui  avaient  été  massacrés  la  veille. 
La  rage  dans  le  coeur ,  elle  se  porta^  sur  rhabi- 
tation  Ségur  ,  malgré  l'incendie  de  quelques 
pièces  de  cannes  ;  on  repris  bientôt  une  pièce 
de  canon  dont  les  révoltés  s'étaient  em  parés 
après  s'être  ralliée  sur    1  habitation  Santo  , 
l'armée  y  prit  un  instant  de  repos.  Mais  sur 
les  trois  heures  l'ennemi  fut  apperçu  :  1  infan- 
terie et  la  cavalerie  légère  l'ayant  joint ,  en  ont 
détruit  un  grand  nombre.  Le  convoi  de  vivres 
intercepté  força  farmée  de  rentrer  au  Port . au- 
Prince  ,  ne  pouvant  plus  se  fier  sur  de  petits 
détachement.  Le  commandant  général  et  quel- 
ques autres  citoyens,  en  avant  de  l'armée, 
tombèrent  dans  une  embuscade  qui  lit  feu  si^r 
le  champ,    heureusement  sans  effet  ;  mais 
lartilerie  avancée  leva  bientôt  l'embuscade, ^ 
et  fît  cesser  le  feu  derennemi. 

L'armée  se  décida  de  suite  à  faire  route  pour 
le  Port  au-Prince  à  l'effet  de  se  munir  de 
vivres ,  et  à  se  remettre  en  route  le  28 ,  pouE 
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exterminer  tous  les  révoltés  qui  ne  rentrerâiëTlt 
pas  dans  l'ordre.  A  la  nouvelle  de  l'assassinat 
«e  l'escorte  du  convoi  dont  nous  venons  de 
parler  ,  Hanus  deJumécourt  fut  arrêté  comme 
Suspect  d'y  avoir  participé  ;  il  fut  conduit  aa 
Port  au-Prince  avec  quelques  autres,  et  trans- 
féré dans  les  prisons. 

Quelques  tempsavant ,  C  outard ,  justement 
suspecté,  était  gardé  à  vue  par  un  piquet  de 
grenadiers  nationaux  ;  mais  une  femme  de 
couleur,  avec  qui  il  vivait ,  ayant  proposé  à 
tm  de  ces  grenadiers  qui  était  en  faction  à  sa 
porte  ,  de  le  laisser  évader  moyennant  trois 
cens  portugaises  ;  le  grenadier  ,  relevé  de  sa 
faction^  va  faire  sa  déclaration  à  la  municipa- 
lité ,  qui  donna  ordre  d'arrêter  Coutard. 

Pendant  que  le  Port  au  Prince  faisait  tout 
pour  sa  sûreté  ,  pendant  qu'il  s'assurait  de  tous 
les  hommes  suspects,  on  cherchaitau  Cap  à 
jeter  de  nouveaux  germes  de  division. 

Dans  la  nuit  du  5  au  4  Février  ,  des  mal  in- 
tentionnés ,  c'est  à-dire  ceux  qui  avaient 
intérêt  à  se  faire  une  force  des  hommes  de 
couleur  ,  insinuèrent  à  ces  derniers  qu'au 
Port  au  Prince  une  nouvelle  guerre  civile 
était  déclarée  entre  les  blancs  et  les  hommes  de 
couleur  ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  sûreté  pour 
eux  dans  la  ville  du  Cap.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  défaire  remarquer  qu'après 
les  sermens  que  ces  hommes  avaient  fait, 
de  réunion  aux  blancs,  qu'après  avoir  forte- 
ment déclamé  contre  les  insinuations  perfides, 
auxquelles  ils  se  laissaient  toujours  aller  ,  ils 
n'avaient  autre  chose  à  faire  dans  pareilles 
circonstances  que  d'arrêter  sur  le  champ  les 
donneurs  d'avis  :  zh  ne  C  onù  jamais  fait  y  ils 
ont  donc  toujours  voulu  être  trompés. 

Aussi  dans  cette  nuit,  les  hommes  de  cou- 


leur  <1u  Cap  sortirent  ils  presque  tous  de  la 
S     et  se  rendirent  au  fort  Bela.r  :  on  n  a 
Jamais  fait  de  recherches  sérieuses  sur  tous 
ces  manéres  ;  la  source  était  dans,  le  gou- 
V  n'menl   s'on.honax    était   alo-    résident 
au  Haut- du  Cap,  sur  1  ^^^itation  CharneT 
où  il  demeurait  depuis  les  ^«".eres    de^or^ 
tations  qu'il    avait    ordonnées,     l/' '   «f  ,'1" 
se  tramer  les  complots  qui  ont  éclates   de- 
puis ;  Pinchinat  ne  le  quittait;  là,   ils  pou-, 
vaient,  Sor.thonax  et  lui     composer  imnu- 
némen    avecles   chefs    des  révoltés  ;  et  les 
citoyens   du    Cap  ,    tranquillement  courbes 
sous  le  joue  le  plus   affreux  ,   vivaient  avec 
runté  au^-lieu   des   torches  et  des   por- 
enards    que    l'on     préparait    '«""eux.     I^ 
larde  de  Sonthonax  était  livrée  aux  hommes 
Se    couleur    et  aux    troupes    de    hgne  ,    si 
faciles  à  tromper,  tandis  qu'un  détachement 
de  citoyens  eût    dû  continuellement  veiiier 
tous  se.s  pas  ,  toutes  ses  actions  et  ses  entre- 
vues   Ou  trouvera  peut  être  de  la  partialité 
dans  les  réflexions  par  lesquelles  nous  avons 
iusQu'à  présent  développé  les   evénemens  à 
mesure    qu'ils   étaient   préparés  ;    rious    ea 
-    appelions  aux  victimes  de  bonne   loi ,   aux 
amis  de  la   colonie  qui   ont  voulu  observer 
les  mouvemens  continuels  du  gouvernement: 
Sonthonax  et  Polverel  ont  eu  le  pouvoir  et 
la  force   suffisante  pour  dis'^oudre  les  corps 
ponuiaires,  sans  les  remplacer  légalement; 
pour   déporter   les    citoyens    qui  avaient   la 
confiance  -publique  ,    sans    avoir  couru    le 
moindre   danger  réel  ;    pour  assoupir  1  mcii- 
ei.aîion  de  la    colonie  prête    à   éclater  plu- 
iieurs  fois  ;  ils  ont  fait  des  goimenieurs ,  etc. 
etc     et  ils   n'ont  pu    arrêter  les  suggestions 
perfides  auxquelles  les  hommes  d.e  couleur 
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.étaient  sans  cesse  exposés  !  ils  ont    établi 

fies  tribunaux  criminels  ,  des  conseils  mili- 

,taires;  ils  ont  dissous  des  c/^/^^,  des  assemblées 

électorales,    ils   ont    commis  des  actes    de 

•^^^^^"ce  ,  et  ils  n  ont  pas  pu  arrêter  les  petits 

désordres    qui  servaient   d'introduction    aux 

Jîorreurs  qui  les  ont  suivi  !  Il  faut  donc  être 

,vrai ,  être  conséquent  et  dire  ,  s'ils  ne  l'ont 

pas  fait,  c'est  qu'ils  ne  l'ont  pas  voulu  ,  c'est 

que  ces  désordresconvenaient  à  leurs  projets, 

c'est  qu'eux  même  les  suscitaient    par  leurs 

agens.  C'est  ainsi  que  depuis  les  commence- 

;3nens    de    la  révolution,    le    gouvernement 

.trama  toujours  lui-même  tous  \es  maux  dont 

,al    accusa  l'assemblée   de  Saint  Marc  et  les 

^patriotes. 

La  commission  intermédiaire  ,  voyant  les 
lenteurs  que  Polverel  et  Sonthonax  opposait 
à  l'empressement  de  plusieurs  paroisses  pour 
ïiommer  des  députés  à  la  Convention  natio- 
nale ,  publia,  le  5  Février  ,  une  proclamation 
par  laquelle  elle  faisait  connaître  à  la  colonie 
,  que  le  mode  de  nomination  pour  les  députés, 
était  achevé  depuis  le  mois  de  Décembre; 
cette  déclaration  porte  les  expressions  sui- 
vantes : 

«Elle  eut  désiré  (îa  commission  intermé- 
•  diaire)  que  tout  autre  mode  eût  pu  accélérer 
la  nomination  à  la  convention  nationale, 
ainsi  que  la  formation  de  l'assemblée  colo- 
niale ;  mais  elle  voit ,  avec  regret ,  par  la 
proclamation  de  Polverel  en  date  du  ii 
Janvier ,  que  le  plus  grand  nombre  des  mu- 
.  nicipaîités  n'a  pas  encore  émis  son  vœu  : 
dans  de  pareilles  circonstances  ,  elle  se  doit 
à  elle-même  et  plus  encore  à  l'intérêt  général 
de  faire  connaître  à  la  colonie  que,  quoi 
qu'elle  n'ait  point  de  vœu  à  exprimer  dans 


ai 
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tïne  question  soumise  aux  paroisses,  elle  est 
bien  éloignée  de  chercher  à    se  perpétuer; 
qu'elle    a    aucontraire     toujours     manifesté' 
qu'elle  n'en  avait  m  le  droit  ,   ni  l'intention. 
Qu'enfin  si   sa    soumission   aux    lois    ne  lui; 
faisait  pas  un  devoir  d'attendre  le  vœu  delà;' 
colonie  ,  elle    eut  déjà   remis  des  fonctions 
qui,    dans  la  crise  où  se  trouvent  les  troi& 
provinces,  lui  imposent  des  charges  qu'elle^' 
eut   été  plus  jalouse    de  remplir   dans  tout' 
autre  moment  )?. 

On  voit  par  là  que  les  commissaires  civils 
ont  osé  mettre  en  question  l'exécution  d'un 
décret,    dont  r urgence  était  déclaré  par  la 
convention.    Ce    fait    seul    est    un    crime  , 
niais  le  but  en  était  mille  fois  plus  criminel  ;  on 
reconnaissait  dés  lors  au  Cap,  l'intention  de 
Sonthonax  d'arrêter  la  réduction  des  révoltés 
et  de  jeter  de  la  défiance  sur  les  corps  popu- 
laires.   Desfourneaux    engagea  ,    au    grand 
scandale  de  la  colonie  ,  tme  querelle  avec  la 
municipalité  du  Fort- Dauphin  ;   cet  officier" 
commandant  dans    l'armée    de   l'Est    de    ia 
province  du  Nord  ,  avait  poursuivi  les  révoltés 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  courage ,  maivS 
son  ardeur  fut  arrêtée  sitôt  que  les  projets  de 
Sonthonax  l'exigèrent ,   et  il  devint  ensuite 
instrument    aveugle    entre    ses    mains;   oh 
l'éloigna   de   la  province   du  Nord  ,    il    fut 
choisi  pour  servir  les  passions  des  commis- 
saires civils  au  Port-au-Prince  :  on  prétend 
que  cet  officier  a    reconnu    une  partie  des 
erreurs  dans   lesquelles  il  fut  entraîné  avec 
cette  facilité  ,que  donne  l'effervescence  de  la 
jeunesse  et  de  l'ambition  ;  nous  devons    es- 
pérer que  la   justice  nationale  facilitera' le 
développement  de  vérités  ,    que  la    crainte 
ou  l'intérêt  personnel  ont  tenu  cachées  jus- 
qu'aujourd'hui. 
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La  prise  de  la  Tannerie  ,  poste  des  rt^volté^ 
de   ia    province  du  JNord  ,  fut  le  terme  de3 
coiiqiiétes  de  cette    partie;    quelques  com- 
bats ,   quelques     escarmouches    occupaient 
tous  les  camps,  mais  ne  rétablissoient  rien* 
Santlionax  se  disposa  alors    à    arrêter   aussi 
clans  l'Ouest  la    réduction  ées  réxoltés.   Ce 
fut  à  cet  effet  que  Pinchinat  demanda  un 
congé  à  la  commission  intermédiaire  ,  aprés~ 
avoir  eu   V agrément  du  commissaire  civil '^ 
il  se   rendit  à    Saint  Marc  ,    où    il  chercha 
tous  les  moyens  de  déjouer  la  réunion  delà 
Croix-des-Bouquets  avec  le   Port  au  Prince  : 
il  sentait  que  ce  devait  être  le  terme  de  la 
révolte  de   1  Ouest.    Nous   ne  pouvons   nous 
empêcher  ici,  nous  devons  même  demander 
aux  partisans  des  commissaires  civils  et  des 
îiommes    <le    couleurs  :    de    quel    droit   Pin- 
chinat sarrogeoit-il  la  prétention  de  rétablir 
îa  paix  dans  une    province   qu'il    avait  déjà 
fait  incendier.     De  quel  droit  quitta  t-iî  son 
poste  sur  des  bruits   de  désunion ,   répandus 
a   dessein  ,    pour  donner  un   prétexte  à  son 
Toyage?  Sa   présence  n'était  plus  nécessaire 
au  Cap  ;  ia  drsunion  y  était   étaWi  entre  \es 
citoyens  blanc    et    de  couleur;  la  réduction 
dés  révoltés    était  suspendue  ;  les  meilleurs 
patriotes    étaier.t   déportés  ,  les  citoyens  du 
Cap    n'avaient    plus   de  chefs  ,  la  terreur  y 
ëtait  à  l'ordre  du  jour  :  on  ne  doit  pas  sans 
doute  être  embarassé  en  France  sur  la  cul- 
pabilité   de    ces    commissaires    civils  ;    Son- 
thonax   en  établissant   au  Cap    un    tribunal 
criminel,    dont    il    se    réservait    tacitement 
l'appel  :   a  considérant  qu'il  était  instant  de 
rendre  des  bras  à  la  culture   de  la  terre  ,  de 
faire   triom|'her    l'innocence   et  de  punir  le 
cçime  \  considérant  que  les  coupables  auteurs 

de 
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delà  révolte  rie?  esclaves  ne  sauraient  echapi! 
j>er  au  glaive  des  lois;,  que  par  l'effet  dune 
compassion  criminelle,  ou  d  une  connivence 
atroce,  etc.  «  Ne  s"est  il  pas  condamne  lui- 
rjiëme?  n'a  t  il  pas  fourni    à  la  colonie,   à 
la   France  entière,    coiMre   lui,    des   preu- 
ves    de    la    connivence    atroce     contre     la 
quelle  il  fulminait  dans  sa  proclamation  du 
.8  Février  1795.   Que  l'on  juge  de  ses  inten- 
tions par  la  déclaration  verbale  qu'il  fit  un 
jour  en  présence  de  plusieurs  membres  de  la 
commission  intermédiaire  :  si  [avais  mieuna 
connu  Blancheîande ^  disait  il,  je  ne  l eusse 
jamais    embarqué  ,      c  éiait    Ihomme     qui 
convenait  à   la  colonie. 

Polverel,  le  i3  du  mois  de  Janvier ,  avait 
imité  dans  le  Sud,  par  une  attaque  aux  Platons, 
l'expédition  faite  dans  le  Nord  ,  sur  le  camp 
delà  Tannerie;  il  fallait  conduire  les  colons 
jusqu'au  bord  du  précipice  sans  qu'ils  s'ea 
apperçussent. 

On  peut  pardonnera  Desfourneaux  l'enthou- 
siasme de  ses  exploits  dans  l'arm^-e  de  l'Est  ; 
l'ardeur  av^c    laquelle  son   inexpérience  lui 
faisait  servir  quelqu'unes  des  passions  de  Son-* 
tbonax  ;    mais    il  ne  devait  pas    se    déclarer 
l'ennemi  d'hommes  qu'il  ne  coanaissaît  pas  ; 
il  dit  dans  sa  lettre   du  6   Février,  daxée  du 
camp  le  Sec  :  périssent,  à  jamais  les  traîtres 
qui  osent  enfreindre  la  loi:  les  léopardins  et 
les  aristocrates  ne  sont  pas  capables  de  tenir 
devantnous.ect.  Cette fanfaronade  ,  suggérée 
sans  doute,    annonce  bien  l'ignorance  où   il 
était  de  l'origine  des  maux   de  la  colonie  : 
c  est  ainsi    que  s'est   accrédité    l'ac  usatioa 
d'indépendance  ;   par  bonds  et  par  sauts  ,  de 
cervelles  en  cervelles  cette  accusation  a  été 
promenée  j  il  n'est  peut  être  pas  un  africain. 
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îxônvpîîement  dëbarijué  ,  à  qui  les  éhnpthîè 
de  la  coionie  n'enraient  fait  une  histoire  fort 
détaillée. 

Quelques  bruits  de  guerre  avec  F  Angleterre 
^'e  répaiidirent  alors  au  Cap  ;  on  se  plaignit 
bientôt  des  accaparemens.  On  jugera  par  uit 
avis  public  du  procureur  delà  commune,  au 
nom  de  ia  municipalité,  sur  qui  pouvait 
toaiber  ce  reproche. 

ce  C'est  avec  douleur  ,  dit  il  ,  que  la  muni- 
cipalité a  vu  les  capitaines  de  navire  ,  et  ett 
général  les  marchands  ,  écouter  avidemeni 
ées  bruits  de  guerre,  et  chercher  à  les  accré- 
diter pour  en  f;)ire  leur  profit  ;  si  d'un  côté  là 
cupidité  calculait ,  de  l'autre  les  magistratà 
veillaient  :  sans  pouvoirs  ,  pour  fixer  le  prix 
des  marchandises  d  Europe  ,  la  municipalité 
Ji'a  pu  oppost T  à  l'accaparement  et  à  l'agio- 
tage que  la  di  £tnse  d'exporter  des  comestibles 
de  la  ville  du  i  ap  ,  sans  sa  participation  ;  et 
îa  municipalité  ne  permettra  l'exportation  pai' 
les  caboteurs  que  lorsque  les  objets  de  pre- 
mière néces  ite  seront  à  un  prix  rriodéré  ». 

Nous  avons  dit  que  l'armée  du  Port  au- 
Prince  avait  fait  c^rréter  Hanus  de  Jumécourt, 
€t  quelques  autres  hommes  suspectés  d'intel- 
ligence avec  les  révoltés  :  ils  étaient  détenus 
dans  les  prisons  de  cette  ville  :  lamunicipahté 
en  avait  rendu  compte  à  Polverel  qui,    par 
line  proclamation  en  .  ate  du  2  Février  ,  avait 
confirmé  l'arrestation  des  onze  personnes  qui 
y  étaient  dénommées.   La  commission  inter- 
médiaire à  la  réception  de  cette  proclamation, 
ce  déclare  qu'il  y  a  lieu  à  dénonciation  contre 
les  citoyens  qui  y  sont  désignés  ,  et  arrête 
qu'elle  rend  justice  au  courage  et  au  patrio- 
tisme que  les  communes  du  Port  au  Prince, 
delà  Ciroix-des-iJouquets  et  de  Mirebalais, 


viennent  âe  montrer  pour  la  df^struetion  <i<J5 
Ici  révolte  ,  l  arrestation  des  ennemis  de  i^ 
colonie  ,  et  la  rt^nnion  franche  de  tous  les 
citoyens   de  la  province  de  T Ouest  )>. 

l'ei  fut  le  témoignage  rendu  par  ce  corps  , 
composé,  en  majorité,    d'honuites  de  cou- 
leur ,  dont  les  suffrages  ne  pouvaient  pas  éîre 
dominés  :  Pinchiuat  avait  vu  dans  les  événe- 
mens  de  l'Ouest  du  trouble  pour  lui  ;  aussi  ^ 
au  lieu  delà  paix  et  de  la  réunion  ,  la  méfiance. 
et  l'anarchie  y  furent  bientôî  rétablies  sur  les. 
traces, de  la  tyrannie  des  commissaires  civils. 
Déjà  Sonthonax  ,  dans  la  province  du  Nordj 
destituait  dans  J'a^mée  tous  les  officiers  qui, 
n  étaient  pas  dans  ses  principes.  Polvei^l  ea-, 
faisait   autant  dans  le  Sud.    Ib  s'autonsèTenei 
dune  lettre  du  ministre  de    la  marine  pour, 
les  remî)lacer   par  des  Hommes    dans,  leurs, 
intérêts  :  Sonthonax  portait  l'armée  au  com- 
plet ,    quant   aux    officiers ,  tandis    que   les^ 
soldats  étaient  réduits  au  sixième  ;  de   ma- 
nière que  pour  se  faire  un  parti    puissaut, 
il  créa  presqu'autant  d'officiers  qu'il  y  avait 
de  soldats.  Non-seulement  il  rétablit  les  di- 
gnités et  lès  qualifications  de  rancienrégime^y 
mais    encore    prostitua  en  y   nommant  lui- 
même  toutes  les  places  du  conseil   et  de  la. 
juridiction  du  Cap.  Le  frère  de  Yerg,niaud ,. 
fut  nommé  sénéchal  ;  le   président   de  l'as- 
semblée provinciale   du.  Nord  ,    qu'il  avait 
déclaré  corporation  aristocratique  ,  passa   à 
la  place  de  Procureur  général  du  conseil   Les^ 
droits  du  peuple  n'étaient  rien  pour  ces  en- 
nemis de  la  France  :  dans  les  finances  tout: 
était  à    leur  dévotion  ,    et  quand  les  places 
manquaient   pour  occuper    leurs   partisans  », 
ils  en  créaient  de  nouvelles  qu'ils,  salarioieat 
des  deniers  de  la  colonie. 
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Les    citoyens  du  Cap  ,   r<^iinis  à  Lavaux  , 
avaient  purg^  la  presque  totalité  de   la  pro- 
vince   du   JNord,    des    révoltés    qui    l'infec- 
taient,   er  djà  forcés,    dans  leurs  derniers 
retxanchemens,  ceux  qui  n'avaient  pas  encore 
mis   bas    les  armes  ,    allaient    être  dissipés^" 
lorsque    Sonthonax  ,    qui    voulait    les    tenir' 
dans  une  attitude  menarartte,  arrêta  l'armée 
au  milieu  de  ses  succès:  Sonthonax  n'eût-il 
d  autre  intérêt  que  le  maintient  de  son  auto- 
rite ,    devait   empêcher    la   cessation    de    la 
révolte  ,  la  réunion  des  blancs  et  des  hom- 
îïies  de  couleur ,  parce  que  sans  ces  circans- 
tances,   l'attention  des    colons    uniquement 
iîxée    sur  cet  objet,  serait   porté  naturelle- 
ment sur   le  gouvernement  dont  Soi;thonax 
voulait  détourner  les  regards  ,  parce  que  la  loi 
du  4  avril  librement  exécutée^  était  le  terme 
de  sa  mission. 

Mais  quelque  soit   les  motifs  qui    ont   dé- 
terminé Sonthonax  ,  il  est  certain   que  dans 
les    derniers  jours  de  Janvier  ,    les    révoltés 
rentraient  de    toutes   parts  dans   leurs  habi- 
tations ,  et  l'ordre  allait  n^naître  ;  huit  jours 
après  aurait  sufR  pour  y  mettre  le  com{)ié- 
ment  ,   lorsque  Sonthonax   ordonna   la    ren- 
trée de  l'armée  dans  la  ville  du  Cap  ;  les  bons 
citoyens  ont    vu  leurs   sollicitations  inutiles  ; 
il  a  fallu  abandonner  aux  révoltés  les  cam- 
pagnes qui  venaient  de  leur  erre  enlevées  les 
armes  à  la  main  ,  et  dans  lesquelles  s'étaient 
rétabhs  les  nègres  ,  qui  ,  lassés  de  la  révolte  , 
étaient  rer.trés   dans  Tordre.   Ces  infortunés  , 
abandonnés  de  Tarmée,    seront    sans   doute 
devenus  victimes  des  révoltas  qu'ils  avaient 
quitté  pour  retourner  à  leurs  ateliers. 

Pour    motiver    cette     conduite    étrange  y 
Sonthonax,  toujours  d'accord  avec  Polverel, 


même  alor,  qu'il  semblait  Wi  ^.'^^^if-l^ 
1  onn,.:Uo.\  Sonthonax  reçu  ^^  Port-au- 
Princi  le  bric(i  l'Acti  ,  q.n  porta  dans  !a 
v,lle  du  Cap  !a  t.ouvelle  que  les  ««"CS  et 
les  honunes  de  couleur  du  Port-au  tnnc« 
s'entrefiorgeaient  nu  milieu  des  flammes  qux 
s  cniR  {,uib^  s.'ètait  sauve 

embrasaient  !a  v;lie  ,  et  qu  u  'ic  . 
qu'en   counant  subitement  ses  cabies. 
^  Son.honax  se  serv;t    de  ce  faux   prétexte 
pour  manifester  le  désir  de  se  rendre  dans 
iOuestav.c  une  partie  de  1  armée  ;  'lpa".t 
perfidement  <^mn  des  maux  du  Port  au-1  rince, 
et  rien  n'annonce   mieux   les  intentions  cri- 
minelles  de    ce  commissaire  civi  ,_  que     a 
célérité  de  ses  mouvemens,  Leatevner,    e 
briq  f  Actif  mouilla  dans  la  rade  du  Cap  ,  Je. 
4  l'armée  était  désorganisée,  et  les  revoSies 
avaient  repris  tous  leurs  avantages,   bn  Dati- 

•         1     "n^^^  o,i  Pyînr-f»     pî  désavoua 
ment  arriva  du  Fort-au-î  nnce  ,  ll  c....c 

les  fausses  nouveiles  données  par  i  xxCtii  ; 
plusieurs  bc4timens  qui  se  snccëdéreut  avec 
rapidité,  firent  ie  même  désaveu,  et  ne 
laissèrent  plus  de  doute  sur  rexistence  d  une 
trame  qui  tendait  à  alimenter  la  révolte  dans 
la  province  du  Nord  Sonîbonax  voymt  avec 
jalousie  la  îranquilliîéet  les  succès  de  i  Oue-^t: 
Poiverel  n'avait  pas  encore  pu  réussir  a  .es 
troubler;  l'énergie  des  citoyens  l'avait  que.- 
quef.,is  arrêté  -.'Sonîbonax  voulait  aussi  de 
nouveaux  mouvemens  dans  la  ville  ou  Cap, 
l'agitation    seul    convenait    à   son    projet   ce 


destruction 


tit.5tiucL.v...  ,  il  chercbait  à  renouvelier  avec 
plus  de  succès  le  massacre  du  2  Décembre  £ 
en  effet  ,  i  Actif  arriva  le  2  Février  ,  et  ie  0 
les  bommes  de  couleur  courrent  aux  armes 
et  s'emparent  d'V  quelques  canons;  on  leur 
avait  peint  les  bkucs  prêts  à  les  exterminer  , 
mais  ceux-ci  déjouèreiu  ce  cQmplot  par  leur 


,(  x66  ) 
prudence  ;  ih  restèrent  immobiles  rîam  leurs 
Kiai.sons  ,  et  les  hommes  de  couleur  rougire   t 
cle  leurs  ëgaremens  :  Sonthonax,  poiir  cahiv^ 
i^  peuple ,    promit    une    sortie    prochaine , 


le 


mais  bientôt  il  partit  pour  Saint  Marc,  e^- 
eorté  d  une  partie  de  1  armée  de  ligne  ,  et 
ia<5sa  les  citoyens  livrés  au  trouble,  à  la 
Kîéiiance  et  à  leur  propre  force.  Les  hommes: 
<îe  couleur  ne  marchaient  plus  que  les  pis-' 
tolets  à  la  ceinture  ,  armés  de  fusils  ,  et 
insultant  les  blancs  :  de  nouvelles  alertes 
lurent  données;  ils  courrent  aux  fortiEca* 
tions  et  à  l'arsenal  ;  la  scène  du  2  Dé- 
cembre allait  se  renouveller ,  mais  cetre. 
nouvelle  manœuvre  fur  déjouée  par  l'inertie 
réfléchie  des  citoyens  blancs. 

Sonthonax  rend,  le  24  Février,  ttne  nro- 
clamation  par  laquelle  il  donne»  pendant  son 
absence  ,  à  la  commission  intermédiaire  le 
droit  de  réquisition  pour  tout  ce  qui  pouvait, 
être  du  service  public  intérieur  :  la  sûreté 
publique  lui  est  spécialement  confiée  dans 
toute  i  étendue  de  la  province  du  Nord,  ainsi 
que  dans  la  ville  du  Cap.  Le  procureur  de  la 
commune  est  obligé  de  lui  rendre  compte, 
tous  les  jours  de  l'état  de  la  ville. 

Par  la  même  proclamation  ,  toutes  les  cor-^ 
porations  à  cheval  et  à  pied  sontmaintenuesi 
et  soumises  directement  au  pouvoir  exécutif; 
Sonthonax  ordonne  aussi ,  par  le  même  acte  , 
qu'on  lui  rende  compte  de  la  situation  de  l'ar- 
senal du  Cap,  des  munitions  et  des  armes  de 
tout  genre  ,  ainsi  que  de  l'état  des  autres 
places  de  la  province  du  Nord. 

Le  préambule  de  cette  même  proclamation 
était  comme  tous  les  autres  ,  insidieux  ,  pro- 
voquant la  méfiance  et  la  division  ,  tout  en 
invitant  à  la  réunion. Sonthonax  calculait  pour 


(  ïR?  ) 

î«  destmcî'oh  quM  projetait ,  tous  les  mouve- 
inens  des  conirt  révolutionnaires  en  Euroj)e, 
et  rejetait  tout  sur  ceux  de  ia  colonie  ,  pou'r 
avoir  le  itettxte  d'établir,  parla  terreur,  le 
régime  infernal  qui  devait  anéantir  6aint- 
-Domiî'gue. 

Cependant  l'aristocratie  confuse  était  aussi 
iabattue  qite  la  démocratie  était  soupçoanée 
et  tourmentée.  Le  système  de  persécution, 
contre  lasseuiblee  de  Saint-Marc  ,  servit,  de- 
puis 1793  a  tous  les  ch'  fs  du  gouveniement, 
de  moyen  potr  abuser  les  hommes  de  couleur, 
et  diViser  les  blancs. 

L  aristocratie  de  Saint  -  Domingue  ,  nous 
TavoifS  déjà  dit,  était  bien  1  ennemi  îe  plus 
ia  ;he  et  le  plus  faible  :  qu'on  se  rappelle  sa 
conte  nanceà  ia  mort  de  Mauduit  ,et  que  l'on 
rjous  dise  le  mal   que    pouvaient   faire    <jes 
îiommes    qui    fuyaient   de    toutes    parts    aii 
m  indre  événement,  des  hommes  qui ,  pour 
peu  que  les  patriotes  montrassent  d  énergie  , 
étaient  bientôt  réduits  au  silence  et  à  l'inaction. 
Le  gouvernement  et  ses  agens  ,  composait  nt 
toute  l'aristocratie  de  Saint-Domingue,  et  ils 
n'ont  été  forts  que  de  la  révolte  des  hommes 
de  couleur  libres  et  des  nègres  esclaves.  Cést 
une  vérité  qu'aucun  individu  ne  peut  nier  ^ 
sans  se  mentir  à  lui-même  :  et  l'on  vient  tou- 
jours  nous    opposer   laristocralie    de  Saint- 
Domingue,  comme  la  cause  de  nos  malheurs  I 
Eh  bien  !  oui ,   faristocratie  fut  la  cause  de 
nos  maux  ;  mais  les  effets  furent  les  massacres, 
l'incendie  et    les   déportations.    Qui  donc   a 
jnassacré  ?    qui   sont   les    autorités    qui  ont 
déporté  ?  C  est  l'aristocratie  b.rbare  des  chefs 
qui  opéra  toutes  ces  horreurs  :  la  crédulité, 
armée  par  la  contre-révolution  ,   fut  Finstru  - 
jfhent  peipétuei  cie  1  an^tocraiie  deschef^j  civils^' 


.et  militaires  ae  Saint  Domingue.  Voilà  Yen^ 
n'^mi  qui  iivra  cette  colonie  aux  anglais  etasiX 
espagnols.  Le  traité  fait  à  Londres  ^  par  une 
puigntre  de  renégats ,  eût  été  désavoué  à  coups 
cle  canon  dans  tous  nos  embarcadaires. 

Southonax,  le  97  Février,  s'embarqua  aa 
Cap  ,  avec  des  troupes  ,  sur  le  vaisseau  de 
guerre  l'América,  passe  au  Port-de  Paix,  où 
il  prend  d'autres  troupes  ,  et  se  rend  à  Saint- 
Marc.  Nous  allons  le  suivre  dans  ses  opéra- 
tions :  ici  se  développe  l'intention  manifeste  de 
Ferdre  la  colonie  ;  la  guerre,  eat  déclarée  avec 
Angleterre  ;  on  va  voir  comment  Poiverel 
et  Sonthonax  ont  mis  la  colonie  en  état  de  dé- 
fense :  à  l'exemple  de  Blanchr  lande,  lors  tie 
son  voyage  du  Sud,  S  nthonax  avait  annoncé 
a  a  Cap  une  sortie  prochaine  sur  les  révoltés  ; 
il  devait  revenir  sous  peu  de  jours  :  mais, 
comme  Biancheiande ,  il  avait  bien  d'autres 

projets. 

Ce  commissaire  civil  allait  ,  disait -il  ,  dans 
la  province  de  1  Ouest  pour  y  rétablir  l'ordre 
et  la  tranquillité.  Une  lettre  écrite  du  Port- 
au-Prince  ,  le  4  Février ,  trois  jours  avant  bon 
<iépart  ,  était  conçue  en  ces  termes  : 

ce  Je  vous  apprendrai  l'entière  déroute  de 
tous  les  camps  de  notre  plaine  ;  le  chef  du 
Fond  -  Parisien  a  été  enlevé  ce  soir  ,  avec 
forte  capture  du  pillage  des  brigands  et  600 
prisonniers  ;  plus  ,  un  aes  chefs  de  tué  :  main- 
tenant cette  plaine  est  libre  ;  mais  il  reste 
encore  les  mornes  des  Crochus  à  dissiper.  Nos 
citoyens  de  toutes  les  classes  se  comportent 
comme  des  Césars:  point  <ie  mort,  peu  de 
malades,  avec  quelques  blessés.  L'occasion 
îTie  presse  ;  je  finis,  ect.  35  II  restait  donc 
bien  peu  de  choses  à  faire  à  Sonthonax  pour 
cimenter  cette  paix ,  pour  laquelle  les  coions 

répandaient 


répandaient  tant  de  sa. .g  depuis  plus  de  deux 

A   peine  Sonlhonax  fut-il   rendu   à  Saint- 
IV'Iarc  ,  avec  les  troujes  qu'il  avait  emmenées, 
que  les  quartiers  reconquis  demandaieirt  à  la 
commission    intermédiaire    des     secours    en 
hommes;  Laveaux,  cominandant  dé  la  prô-i 
vince  du  Nord  ,    se  plaignait  du  manque  de 
troupes  de  lî^ne ,  et  craignait ,  en  les  divisant, 
trop ,  de  les  rendre  nulles  ;  à  peine  ,  disait-il , 
vaut  on  relever  les   postes    dqà  établis...,,. 
Pourquoi  donc   Sontlionax  emmenait-il    A^s 
troupes  dans  rOuest  ,    qui  n'en  demandait 
pas  ,  et   dont   ks   forces   étaient    à  la   veille 
d'opérer  rentière  réduction  des  révoltés?.... 
Dira  t-onque  c'est  l'assemblée  de  Saint-Mare 
qui  dirigeait  ces  opérations  perfides  ?  . 

Les  canons  ,  la  mousqueterie  et  les  cloches, 
annoncèrent  à  Saint-Marc  l'arrivée  du  qoni- 
missaire  civilen  résidence  dans  la  province 
du  Nord  ;  il  reçut  des  citoyens  en  général  les 
marques  les  plus  éclatantes  de  la  sensation 
que  faisait  sa  présence;  tous  les  militaires 
et  citoyens  qui  l'accompagnaient  ont  été 
fêtés  :  c^était  à  qui  leur  offrirait  des  logeme.is, 
et  toutes  les  choses  qui  pouvaient  leur  rendre 
le  séjour  agréable.  , 

Pendant  cetemps  l'armée  du  Port-au-Prince, 
forte  des  déîachemens  des  principales  paroisses 
de  l'Ouest  qui  desiraient  le  rétablis.sementde 
l'ordre,  avait  fait  une  attaque  au  Fort-Parisien  ; 
ce  camp  était  plein  de  pillage  ,  on  y  avait 
tué  200  nègres  ,  et  fait  .00  prisonniers  tant 
femmes  qu'enfans  :  la  terreur  ponr  les  brigands 
était  à  son  comble  dans  cette  province  ; 
l'armée  du  Port-au-Prince,  composée  des 
blancs  et  des  hommes  de  rouleur,  réunis  à 
la  loi,    avait  franchis  toutes  les  difficultés 

X 


ordinaires  dans  îps  moriiés  et  dans  les  Idois  ^ 
le^  baril  ades  ,  les  eiubuscades ,  et  n'avait  eu 
au  un  seul  homme  blessé.  Cette  victoire 
complète  avait  fait  rentrer  beaucoup  de- 
nègres  sur  leurs  habitations  ,  et  tout  faisait 
piésumf  r  le  j.ron;pt iélabhsi;emf  ni  de  la  paix  : 
l'union  des  paroisses  en  était  le  garant. 

/Trois  jours;  après  une   antre   attaque    eut 
lieu,  aux    Crochus  ,     quartier   où    quelques 
liommts  de  couleur  avaient  été  tués,  et  piiiés 
par  les  révoltés  :  cjuelque  temps  avant,    un 
com[>iot ,  médité  contre  eux  ,  avait  été  décori- 
s.ertë     ar  la  loyauté   dès    citoyens  blaîcs  du 
Port  au  Prince  et  par  l  arec^tation  de  Jumé- 
court  et  de  quelques  autres  ,  ennemis  de  là 
réunion  des  deux  classer.  1  rois  cens  hommes, 
en   différentes  colonnes  ,  suffirent  pour  dé- 
truire entièrement    le    camp  des    Crochus  , 
que  l'on  ne  pût  cependant  attaquer  rf  guliè- 
rement  ,   par  la  précipitation  du  détachement 
du  Mirebalais  ,  qui   donna    sans  attendre  le 
signal  convenu  ,  et  mit  en   déroute  tous  les 
révoltés  ;    une  autre  colonne  fut  égarée  par 
ses  guides  ;  deux  autres»  se  rendirent  sur  les 
lieux,  et  ne  purent  atteindre  que  les  fuyards, 
dont  on  tua  environ  60  ou  80.  Il  fut  impossible 
de  reposer  dans  aucun  endroit ,  faute  de  vivres  ; 
après  27  heures  de  marche  non  interrompue, 
l'armée  s^   rendit  au  camp  Santo  ,  par   des 
chemins  si  roi  les  et  si  escarpés  qu'on  était 
obiigé  de  poner  les  canons  sur  les  épaules, 
pendant  plus  de  quatre  heures  ,  soit  en  allant 
soit  en  revenant.    Les  gardes    nationales  de 
toutes  les  class- s  ,  dans  cette  occasion  ,  don- 
nèrent les    preuves  d'une    constance  inalté- 
rable ;  et  cette  marche ,  forcée ,  n'excita  pas 
le  plus    léger  murmure  ,    malgré  toutes   les 
privations  qui  devaient   rendre  cette  fatigué. 
encore  plu5  insuporttibie. 


1 
t^s  20  et  rrj  Ft^vrier  ,  le  i  .         ^^ 

i>o^t-au  Prince  avait  été  relevé  par  1^'  e  pa^ 

ïeille  force  ,  et  l'on  espérait .  d  api  es  les  notl- 

^lles  que  l'on  recevait  tous  les  jours  ,  (^iie  ce 


ve 


serait  le  derni<  r. 


^rfj^IpS 


Une  lettre  de  la  municipalité  dn  1  oif  aU- 
Pr.nce  prévenait  celle  du  Cap  que  les  électr^;rs 

d(^  la  ptx)vince  de  l'Ouest  étaient  pre  que  tous 
réunis,  et  que  sous  peu  de  jours  ils  allaient 
nommer  leurs  députés  à  la  convention  nat^or 
naie;  on  desirait  les  voir  partir  daiis  le  cor  v(,)^ 
annoncé  par  Sonthonax.  «  Beaucoup  d^  pa- 
roisses, disait  cette  lettre,  nous  annomen^ 
que  lenrs  députés  à  rassemblée  colornale  s^ 
rendront  à  Léoganele  10  Mars  ;  «^'^^^^^^  P^% 
sible  ,  frères  et  amis,  que  la  proymce  du  C^om 
balançât  à  concourir  à  la  destrucuon  ce 
l'anarchie  qui  nous  dévoreo:.  ^ 

La  municipalité  du  Gap  fit  aussitôt  part  0^ 
son  vœu  à  la  commission  intermédiaire  sur  ta 
nomination  à  la  conveniion  nationale  ,  et  ^ur 
la  formation  de  l'assemblée  eolonia.e.  La 
eommission  répond  par  une  pFOclcrmr|ion  t:^ 
iSontbonax  ,  qui  déjenàait  les  assembles  dq^ 
enmmune,  et  par  le  vœu  qju  elle  avait  elie- 
Hiéme  manifesté  à  ce  sujet  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit.  ^      ^ 

La  municipalité  de  la  Croix-des  Bouqiet^ 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  le  service  signalé 
que  le  Port  -  au    Prince  lui  avait  rendu  ,   eri^ 
rnarchant  à  la  rédiiction  des  esclaves  de  celte- 
riche  plaine. 

Sonthonax  reçut  à  Saint- Mare  tpm  les. 
témoignages  de  satisfaction  que  l'on  eut  acr- 
cordé  à  l  homme  qui  eut  sauvé  la  eç>Ionie  r 
€6  fut  le  fruit  du  voyage  de  Pinchin^t  ,  quî^ 
flvait  tout  préparé  pour  cette  réception  :  li^ 
avaient  ua  coup  à  porter }  il  faliaxt  seduir^- 


Je  peuple  fses  agens  ,.  à  Saint-Marc ,  le  firent 
couronner  au  s[)ectac]e.  Cette  lâcheté  était 
réservée  à   la  ville  qui  avait  perdu  la  coloiiie. 
On  peut  voir  clans  la  dépêche  ^uivatste  de 
Sonthonax  en  réponse  à  celie  de  Laveaux  , 
dans  laquelle  étaient  insérées  les  réclamations 
de  la  municipalité  du  Cap  pour  la  nomination 
des  députés   à  la   convention   nationale  et  à 
rassemblée  coloniale  ;  on  peut  voir  la  per- 
fidie de  ce   délégué    de  la    République  ;  et 
l'abusconstantqu  lia  fait  delà  loi  du^aJuin... 
<^<  Je  ne  suis  pas  surpris  ,  écrivait  il  à  Laveaux, 
de  tous  les  efforts  que  font  les  malintentionnés 
pour  tronbler  la  paix  publique  :>\  (  Le  peuple 
demandait ,   et  un  corps  populaire  réclamait 
l'exécution  du  décret  du  22  Août,  pour  le- 
quel  la  convention  avait  déclaré  l'urgence) 
mais  devoir  des  magistrats  parmi  les  agita- 
teurs ,  cela  annonce  un  complot  formé  contre 
les  intérêts  de  la  France.    (  le  perfide  Sontho- 
nax  appelait  complot  contre  1rs  inièrêts  de  la 
France  y  tont  ce  qai  eût  pu  .sauver  la  colonie,^ 
tout  ce  qui  eût    pu   amener  le  résistance  à 
l'oppression  ;    il  avait    vu   la   journée  du   19 
Octt-bre  ;  il  avait  vu  l'énergie  du  club  du  Cap  ; 
i/  craignait  de   voir  ses  projets  déjoues  dans 
son  absence;  aussi  ajoutait  il)    veillez   plus 
que  jamais,   citoyen,    sur    les   scélérats  qui 
cî"?  yent  trouve  r  des  chances  avantageuses  dans 
u»>   bouleversement  génér-^l.   Ketardez  toute 
opération  militaire  ju  qu'à  mon  retour  ,  et  si 
J3    faiblesse  de  votre  ^anison,  et  la  nécessité 
de  protéger  puissamment  les  amis  de  la  FrancQ 
f  'es  hommf  s  ie  couleur  séduits ,  et  ses  agens  ) 
n  hésitez  pas  à   faire  rentrer  l'armée  de  ligne 
di'ns  les  murs    du  Cap  ;  je  vous  y   autorise 
expressément  ,  ainsi  c\nk  publi  r  ma  lettre  ». 
(J'est  aiiiùi ,  par  le  défaut  d'énergie  et  l'aveu- 


eVment  de  la  ville  du- Gap,  que  T(^^s  troupes 
de  l.Lnie  furent  toujours  employées  dans  cette 
province,  contre  les  lois  (ranraises  ,    au  gré 
dt,.s  tyrans  quî  gouvernaient  Saint  Domingue. 
Il  n'en  fallut  pas  dava^ntage  à  Lavaux  pour 
arrêter  totalement  la  réduction  des  révoltes; 
c'était  le  projet ,  et  il   ne  fallait   qu  un  pre- 
iHxte;  aussila  dépêche  de  Sonthonax  fut  ehe 
rendue  nublupie  ,  pour  augmenter  la  mehance 
parmi  des  citoyens  qei,  malgré  leur  position, 
dormaient  déjà  au  bord  de  leurs  tombeaux. 
Tandis  que  Sonthonax  défendait  les  assem- 
blées  de  commune  dans  le  Nord  ,   Polverel 
faisait,  dans  le  Sud,  la  déclaration  suivante. 
a  Je  déclare    (Proclam,  du  4  Î^^^'S  179^) 
que  je  maintiendrai   de  tout  le  pouvœroo^^t 
la  loi   m  a  confié    l'emploi,   la  liberté  que   h^ 
cnnsCltJition  assure  aux  ciioyem  de  s'assem- 
b'er  paisiblement    et  sans    armes,  en   satis- 
faisant   aux    lois    de    police  ,    et    la    iib^:rte 
d'adresser    aux    autorités    constituées  ,    des 
péti'ions    signées    individ(»elleiv.ent,    quand 
même  j'aurais  la  certitude  que    les    pétion- 
riaires  seraient  dans   de  mauvais  principes. 

C^tte  étrange  contradiction   de  conduite  , 
devait  nécessairement  amener  la  subversioa 
d'un  pays  ainsi  gouverné  :  ces  deux  tyrans  se 
ressentirent  de  leur  ré>idence  ;    Polverel  ré- 
sident dans   rOuest  et   dans  le  Sud  ,  trouva 
moins    d'ennemis   de    rassemblée    de  Sain;- 
îvlarc  :  Sonthonax  au  Cap ,  était  au^  foyer  de 
Tintrigue,    qui    prévalut  contre   elle;  il  re- 
grettait   Blanchelande   ,     il-  ne   pouvait    pas 
mieux  le  venger,  qu'en  persécutant  ses  en- 
nemis ,    les    ennemis    des   massacres  et    de 
l'incendie  ,  \&^  amis  de  la  révolution  ,  et  noa 
pas    de    la   tyrannie  ,    sous    le    masque    de 
l'égalité. 


^  '7'  )* 
Les  hommes  Je  couleur  ëfnî'^nt  travaillés 
j3ar  tout;  un  mouvement  extraorujnaire  eut 
lieu    de    leur    part  contre    Jérémi.-.    Le    s8 
Février,  au  moment  qu  on  y  pensait  le  moics^ 
ces^KiiTimes,  en  grand  nombre,  s'arment  et 
$e  rassemblent.  Les  citoyens  de  cette  dépen- 
dance ,    parvinrent,   non  pas  à  les   réduire, 
mais  à  rendre  leur  attroupement  moins  fu- 
neste, en  les   éloignant  du  territoire  de  Jé- 
îme;   dans  la  chasse  qui   leur    fut    donnée, 
on  arrêta   beancoap  de  femmes  et  d'enfgns  ,. 
qui,  maigre  l'effervesce/jce  popula  re  qui  eut 
lieu,    furent    réint^'grés    dans    le  :rs    foyeri 
respectifs  :  les  paroisses  voisines  se  coiKer- 
tèrent  pour  empêcher  l'insurrection  de  s'ac- 
croitre  :  la  municipalité  de  J  rémie  fit  part 
a    toutes    les    paroisses   de    cet    événement  ,; 
déclarant  qiie  tous  les    hommes  de    coulenr 
«e  sa  dépendance  n'étaient  pas  compris  d.;ns 
Cette  insurrection  ,  et  les  invitait  à  pré  eiiir 
les  hommes  de  couleur  des  autres  paroisses, 
contre    les    impressions    défavorables   qnit» 
pourraient  prendre  dans  cette  circonstance  ;: 
elle  ajoutait  que  les  hommes    de    couleur,, 
restés  h  délies  à  la  loi,  proposaient  démarcher 
contre  les  autres. 

Ce  fut  le  18  Mars  qu'arriva  au  Cap,  par 
l'aviso  la  Mouche  ,  sous  le  commandement 
de  Puiféré  ,  la  nouvelle  officielle  de  la 
guerre  avec  l'Angleterre  ,  la  Hollande  et  la 
Russie. 

A  cette  époque,  les  gouverneur  et  or- 
donnateur de  Saint-Domingue,  reçurent, 
du  conseil  exécutif  provisoire  ,  un  mémoire 
en  forme  d'instruction  ,  en  date  du  2  Fé- 
vrier,  portant  entr 'autres  expressions 

ce  comme  leurs  frères  d'Europe ,  les  français 
du  nouveau  monde  apprendront  à  leurs  en- 


«émis,  qu'on  nttaque  pas  impurif^mént  MtA 
pruple  régénéra,  et  qn^  les  esclaves  du  des- 
potl^lne  doivent  fuir  devant  les  soldats  de 
l'égalité  )-). 

Les  français  du  nouveau  monde  fêtaient 
élors  ,  au  nom  de  la  loi  du  22  Ju.n  ,  h  s  es- 
claves du  despoiisme  de  Polverel  et  Son- 
thonax  ,  et  leg-ilité  était  proscrite  par  ceux 
là   même  qui  devaient   la   protéger.  > 

Les  paragraphes  suivans  portent  la  condam-* 
nation  des  f<mctionaires  publics,  des  chefs 
ci'  lis  et  militaires  qui  ont  disposé  dés  forces 
navales  destinées   pour  Saint-Domingue. 

c(  Il  est  extrême  ment  essentiel  de  tenir  tou- 
fà-uTs  libre  ,  entre  les  Etats  Unis  et  la  Colon  se  ^ 
la  ccrmmuniration  ouverte,  afin  ê'en  tirer 
dès  secours  précieux.  La  frégate  TEmbus- 
cade  CJui  portera  le  nouvel  ambassadeur 
auprès  des  Etats-Unis  (  Genêt)  ,  doit  croiser- 
dans  ces  parages  ,  et  se  réunir  ensuite  au 
pavillon   du   contre  amiral  Cnmbis. 

»  Les  forces  navales  que  le  conspil  exe- 
cutif provisoire  destine  pour  Saint  Domin- 
gue  ,  seront  composées  des  vaisseaux  le- 
Jupiter  et  TAmérica,  des  frégates  l'Astrée  y 
la  Bellone  ,  l'Embuscade  ,  de  îa  corvette  la 
Prompte,  la  flûte  le  Marsouin  >  et  de  quel-; 
ques  avisos. 

))  Il  faudra  ])rendre  les  plus  surs  moyens 
pour  protéger  le  retour  en  France  des  autres 
bùtimens  de  Vétat  y  que  Cambis  est  chargé 
de  renvoyer  en  Europe.  //  serait  dangereaT^ 
de  retenir  aucun  de  <  es  bâtimensile  défaut: 

d'un  seul pourrait  fait  échouer  des  projets 

importans  que  le  conseil  exécutif  se  serait 
proposés. 

Li  escorte  dç,?  hàtiinens  du  commerce  est 
fiussi   recommanaée  :   c<  ammtz  ,    ajoute  I0 


conseil  exécntif ,  les  colons  âes  principe^ 
que  vous  avez  juré  de  outenir  ,  qu  lis  «sen- 
tent €[u'ii  n'est  plus  pour  eux  ni  pro})riétés , 
m  fortunes  ,  s  ils  ne  sont  unis  et  /ideiiement 
attachés  à  sa  mère  patrie;  que  de  ia  prospé- 
rité dépend  la  leur  propre  ,  et  que  les  moyens 
de  rendre  aux  <  olonies  tout  leur  éclat  ,  au 
coifinierce  toute  son  activité,  est  ce  vaincre 
et  de  faire  trembi-er  les  enntmis  du  dehors, 

etc. 

Le  conseil  exécutif  ignorait  que  fennemi 
intérieur  éiait  mille  fois  plus  dangereux  pour, 
les  colonies  ,  que  l'ennemi  du  dehors  n'in- 
fluait sur  le  sort  de  Saint  Domingue  que  par 
sa  colinsion  avec  le  gouvernement  de  la 
colonie  :  il  ignorait  que  les  bons  français  du 
nouveau  monde  suffisaient  pour  résister  à 
l'ennemi  extérieur  ,  si  leurs  principaux  chefs 
civils  et  miiiîaires  eussent  été  dans  les  prin- 
cipes de  ia  révolutions.. 

La  déclaration  de  guerre  a  été  publié  au 
Cap  le  22  Mars  ,  et  de  suite  dans  le  reste  de 
la  colonie.  Les  bornes  que  nous  nous  som- 
mes prescrits  dans  cet  ouvrage ,  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  étendre  comme  le 
sujet  l'exigerait.  Sonthonax  ne  se  contenta 
pas  de  la  lettre  écrite  à  Laveaux  sur  la  de- 
inande  de  la  municipalité  du  Cap,  concer- 
nant l'élection  des  députés  à  la  Convemion  ; 
il  ht  une  nouvelle  proclamation  dans  laquelle 
rassemblée  de  Saint  Marc  était  encore  at- 
taquée ;  cet  acharnement  est  inconcevable.... 
Chaque  considérant  de  cette  étonnante  pro- 
clamation ,  est  une  perhdie  .  il  argue  dans 
le  premier,  de  la  diversité  d'opinions  qui  se 
manifesta  dans  la  colonie  k  l'arrivée  des 
cornniissaires  civils  ,  etc.  Mais  ce  dt^iégué 
^-t-il  pu  persuader  à  la  coloide  entière ,  que 


(  177  ^ 
la  diversité  cTopinums  devait  arrêter   ÎVxè-; 
cution  diis    décrets    nationaux  :    la  loi  du  4 
Avril   oidonnait  ia  formation  d  une  nouvelle 
asi,emblée  coloniale....    Pourquoi  SonthonaK 
s  y  est  il    constamment   opposé,    ainsi    que 
sou  coilè'^ue      La  convention  nationale  s  est- 
elle  formée  au  sein  de  la  paix  et  à  Tabri   de 
la  diverfité  d'opinions  ?  li  dit  dans   un  autre 
considérant  ,    qu'un  très-grand    nombre   de 
paroisses  ont  émis  leur  vœu  pour  que   cette 
nouvelle  ^ssemhïéi^  fut  renvoyée  à  des  temps 
plus  heureiioo  :    Pourquoi    ne   les  a  t  il    pas 
dénommés?  Pourquoi   n'a  t  il  pas  fait  con- 
naître àes   paroisses  aussi  ennemies  du  bien 
public?  Il  faut    trancher  le  mot  ,    c'est  qu'il 
en  a   imposé.  C'est  ainsi  qu'il  désigne  encore 
rassemblée    de   Saint  Marc  ;    les    agitations 
que  perpétue  une  faction    toujours  active , 
toujours  dangereuse  ,  ne  semblent  pas  indi- 
quer le  moment  des  assemblées  populaires. 
l^ais  pourquoi  )  ces    hommes    responsables^ 
ces  délégués    investis    de  la  plénitude    des 
pouvoirs  ,  n'ont-ils  pu  ,  pendant  tout  le  temps 
de  leur  règne  insoutenable,   fait  arrêter    et 
convaincre  un  seul  de   ces  factieux,    qu'ils 
présentaient  sans  cesse  agissajis  contre  fin-- 
térét  de  la  France  et  de  la  colonie? 

Ceux  de  cette  prétendue  faction  qu'ils  ont 
déportés  et  accusés  ,  ont  tous  été  acquittés 
par  la  convention  ,  après  avoir  passé  au 
tribunal  révolutionnaire. 

Sonthonax  oubliait  alors  que  le  décret  da 
22  Août  pour  la  nomination  des  députés  à  la 
convention  nationale  ,  portait  urgence  ,  et 
que  \es  citoyens  y  par  ce  même  décret, 
avaient  le  droit  de  s'assembler  soit  qu'ils 
fussent  convoqués  ou  non  par  les  fonction- 
naires publics  déterminés  par  la  loi  ^  il  ou-. 


.     (  '78) 
hViah  c]iie  ce  cl<icret  du  22  Août ,  ^îaît  pos.- 

térifur  aw^i  lois  clés  22  /«m  €/:  J7  Août 
îîiëiiie  ar^R«^€  qui ,  pour  la  liiallieor  de  Siiint- 
Ddmitvgiie  ,  po!  tai<int  leurs  [)ouvoirs  et  leur 
ilvponsaiaiiité  ;  leurs  coaduiti»  ra[)pellait  sans 
cesse  aux  cotons  qu'ils  avouent  été  nommés 
par  Louis  Capet  ,  ftous  l'ir-EuenGe  de  la  fi'C- 
tioii  de  Brissot.  Le  résultat  de  cette  procla^ 
STïatîbn  fut  un  abiis  de  pouvoirs  5  une  iiifrac» 
t?-«M  ïiianilVvîe  ^ux  décrets  de  l'assemblée 
législative,  et  de  la  convention  nationale, 
-en  date  des  4  Avril  1702  et  22  Août  i']<j^* 
MX  esta  remarquer  que Sonthonax et  Polverel 
n'ont  iamais  osé  citer  ce  dernier  décret  dans 
aucune  de  leurs  proclamations  ;  Sonthonax 
Tf'itéra  donc  ,  le  i5  Mars  ,  la  défense  ex- 
presse des  assemblées  de  communes  et  de 
toute  espèce  de  rassemblement ,  et  la  mu- 
îiicipaiité  du  Cap  ,  est  im prouvée  d  avoir 
sollicité  l'exécution  d'un  >  décret  national 
portant  urgence,  C'est-^îosî^''que  Polverel  et 
So nîhonax  protégèrent  la  révoliition  et  les 
autorités  coîistituées. 

Sontbonax  ,  arrivé  à  Saint-Marc^  déclara 
qu'il  Venait  se  réunir  à  son  collègue  pour 
statuer  sut  des  objets  dutilaé  générale, 
qu'ils  s'occuperaient  de  recueillir  le  'vœu  de 
la  cohime  ,  relativement  à  la  double  repré- 
.sentation  ,  ou  d'y  suppléer  s'ils  ne  peuvent 
le  recueillir  ;  et  qu'ils  se  feraient  un  devoir 
de  faire  connaitre  les  mesures  qu'ils  auraient 
prises  à  cet  égard  :  ces  délégués  se  propo- 
saient de  suppléer  au  vœu  du  f>euple  ,  de 
suppléer  k  l'exéc  ution  d'un  décret  d'urgence. 
Etaient  ils  au  -dessus  des  lois  oonstitution- 
ïieiles  ?  Et  le  voeu  du  peuple  peut  -  il  erre 
supplée  autrem.ent  que  [)ar  ses  représeritans  ? 
Cependant  Sonthonax  av*iit  mandé  à  Polverd 


nu'il  rat'.end.a  à  S.u.it  Marc  ;  âi-y.r  plusienra 
r,anœuv.-,s   H.ses    ageos.  av»M»t   repan.,* 
«|,,„s  !a  ville  fc  non  veaux  sujets  o  aîarmt-sj 
rf,-s    homme,    ao»  Ubre.  /tarent    «"«''^  « 

venir,  de.  paroifeses  circo*.vo^w>e?,,  dt^s  tlé" 
taohemens  d^omn.^s   de   co.dew    po«r   en 
imposer  aux  c.royens  de  toutes   l,es   classes. 
trois   autres  .Jytacheme.,s  .(«k.U   v^nus  eu 
«;ap,  sous   le   eomma-.demeta  de   Deshmi- 
r.aux  ,  ils  étai.-;T.t  tirés  d..  fcatailian  c,e4  Aisne, 
du  s.^i^,ème  régiment  d*  drag-.n^et  des  çour^ 
pacnies  fra,.ch(;s  de  la  province  du  .Nord.  Le 
Port-au-Prir.ce  poursuivait  toujoars  ses  coti-, 
tiuétes,   et  était   on  moment  de  }«»":   «^^    f^ 
j.ius  eraade   tFanq:..in.té   dans  la   ^Aan^e  ■   \ii 
r^■stedes  révoltés  allait  être  attaque  dans  le* 
«lornes;  on  éta.t  sâr  de  la  réussite  et  de  leur 
destruction  quand  t.anU  la  proclaiBatio-a  ce 
Sonlhonax  du  21  Mars. 

Ici  commence  à  sexécoter  le,  projet^  cl  a- 
péaulissement  ,  è\on  on  vit  cîairem'  nt  oeve- 
k)ppé  le  dessein-  de  mettre  la  teiieur  a  la, 
place  de  la  loi  et  de  désunir  toer«  les  ci9,sses. 
Cette  proclamation  dans  laquehe  la  vi.le  la 
plus  patriote  ,  la  plus  révohiîionnaire  ,  iuÇ 
indicnemeot  calomniée  et  menacée  ;  cette 
proclamation  fut  une  véritable  declan.tion 
de  guerre  à  la  colonie,  et  servit  de  moyen 
d  introduction  aux  anglais,  et  d'exécution 
des  traités  de  Pdniis  et  de  Londres.  _    ,. 

-Voici  ce  clief-d'œtivre  de  perfidie  et  d  im- 
posture, il  doit  immortaliser  les  scélérats,  qui 
en  furent  les  auteurs.  _      . 

,  -  «Les  intérêts  de  la  France  dans  la  colonie 
'  Eourem  le   plus  grand    danger,  il  a'«st  plus 
temps  <le  vous  dissimuler  l'état  alarmant  ou 
»e  trouve  la  chose  publi<iue:  à  kwJle  d  iiii»; 
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guerre  étrangAre  ,  il  est  du.  devoir  du  délé- 
gué, de  la  nation  de  prévenir  et  d'étouffer 
les  mouvemens  irréguîiers  de  rintérieux , 
en  instruisant  les  vrais  patriotes  des  intrigues 
dont  on  veut  les  rendre  victimes  ,  en  punis- 
sant les  auteurs  w. 

Le  Port  au  Prince  était  à  la  veille  de  ré- 
duire les  révoltés  ,  les  hommes  de  couleur 
et  les  blanc;  y  étaient  réunis  et  combattaiei^t 
ensemble  :  la  province  de  l'Ouest  y  avait 
formé  son  assemblée  électorale,  conformé- 
ment au  décret  du  22  Août,  pour  la  nomi- 
nation des  députés  à  la  convention  nationale  ; 
sous  peu  de  jours  elle  était  complète,  et 
nous  le  répéterons  encore  ,  non  seulement 
3e  décret  du  2.'.?  Août,  dispensait  de  convo- 
cation ,  mais  encore  il  <=taiî  postérieur  aux 
lois  des  22  Juin  et  17  Août  ;  arme  fatale 
dont  ces  délég'iés  abusèrent  toujours  avec 
une  audace  incroy^^b'e. 

ce  La  constitution  de  la  France  en  répu- 
blique ,  offrait  de  nouvelles  chances  anx 
nuichinations  perverses  des  factieux  de  Saiiit- 
Domingue  ;  les  royalistes  et  les  indépeiidans 
ont  crû  le  moment  favorable  po:jr  se  rap- 
provher;  les  chefs  des  deux  partis  or!t  unis 
leurs  forces  en  se  coalisant ,  et  le  prix  d'une 
association  aussi  monstrueuse,  aétéjlesang 
des  hommes  du  4  Avril,  et  l'incendie  de 
leurs  possessions  ):>. 

La  Croix- des  Bouquets  avait  eff^*ctué  sa 
réunion  avec  le  Port-au-Prince  pour  la  réduc- 
tion des  esclaves;  mais  Jumécourt  était  arrêté 
avec  quelques-uns  de  ses  satellites  ,  et  Son- 
thonax  feignait  d'ignorer  que  Pinchinat  avait 
été,  lui  et  Jumécourt,  les  principaux  mo- 
teurs de  la  révolte  dans  cette  partie  ;  il  fei- 
gnait d'ignorer  que  ,  conformément  à  la  loi 
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â»  A  Avril  ,  les  n'^volt.'^  devaient  être  rM^nts; 
q„e  o..tte  réunion  était  une  preuve  de  la  géné- 
rosité des  otoyens  .lu  l>ort.a,>rri.ue,  qui 
avaient  été  pendant  plus  de  trois  ans  vctimes 
deà  manœuvres  r,ue  la  paroisse  de  la  Croix- 
des  Bouquets  avait  souffert  dans  son  seul, 
delà    part   des     -iiu  hinat  ,  des    Savan  ,    oes 

Kigaud  ,  des  Coutard  ,  des  J"'YT-,W"^'; 
La\:roix-.!es-Bouquets  avait  été  le  théâtre  oe 
l-aristocrat.eetle  foyer  delà  révo  te,  1!  eta.î 
res-rve  à  Polverel  et  SonthonaK  de  faire  un 
crnne  au  Port  au  Prime  ,i'un  acte  deg.^nero- 
sité,  d'un  acte  de  soumission  à  la  loi.  Q^aat 
à  lêxnression  dindependans  ,  PoUerei  en  a 
donné  le  démenti  le  plus  formel  dar.s  plusieurs 
occasions,  en  protestant  du  patriotisme  i1e 
celte  Ville  :  mais  une  imposture  de  pius  i.  est 
rien   pour  le  scélérat  q:u  a  jeté  son  n.asqiie. 

,,  Rarement  les  agitateurs  sont  les  maures 
d'arrêter  à  propos  les  iasurrections  qn  i.s  or.t 
fait  naître  ;  c'est  ce  qui  est  arrive  a    la  Croix- 

tles-Bouquets  » Ce  crime    était  celui    oe 

Pinchinat,  àe  Jamècoiut ,  ect.  «  et  r.en  i  e 
peut  pins  les  contenir  qu'une  conl^  deration 
inviolable  entre  tous  les  bons  citoyens  pour 
expulser  ceus.   qui  les   excitent   et  les    nis- 

truisent  ».  „   .      x>       • 

Si  Sonthonax  fut  arrivé  à  Saint  Domingtie 
deux  ans  plutôt ,  il  eût  vu  tous  les  liommes 
qu'il  a  placé,  t.^us  ceux  qu'il  distinguait,  a 
fa  tête  des  révoltés;  .1  eût  vu  P,ncl)inaC  dans 
l'Ouest  ,  Rigaud  dans  le  Sud  ,  Candi  dans  le 
î<!ord,  ect.  ect.  ect.  et  il  n'accuserait  pas 
aujourd'hui  ceux  qui  ont  sacrifié  leur  vie 
et  leur  fortune,  pour  s'oppcser  aux  horreurs 
contre  lesquelles  Sonthonax  réclame  avec 
autant  de  perfidie  ;  disons  mieux  ,  Sonthonax 
était  trop  bien  instruit    pour  se  tromper  i  " 


calomniait  avec  h  plus  grande  connaissmic0 
de  cause. 

«  C'est  sur  tout  ,   ajoute-t  il ,  dans  la  viller 
^u    Port-au-Prince   qu'est    le    siège   de    la 
puissance  de  ces  audacieux  criminel  s  ^-^  si  c'e'-it 
sur  (es  chefs  des  deux   paroisses  que  retombe^ 
cette  aposirophe,  Sonthonax  abuse  tous  ceux 
J)OiiT  qvn  cette  proclriinatiqnëva-t  faite;  l'un 
de  ces  chefs  ëtait  alors  à  la  tée  de  farmëe, 
et    rf'dtnsait  les   esclaves  ,    l'autre  était  dans 
îes  fers  :  s\ ,  au  contraire  ,  c'est  aux  révoltés 
que  s'adresse  l'épitfiéte  cï audacieux  crimi- 
n^'h  ^  leur  puissance  ne  pouva  :  éire  dans  la 
^dle  qui  a  détruit  la  révolte  j.et  vaincu  lans- 
tocratie. 

ce  Cesl  là  que  domine  avec  fureur  cette 
insolente  faction  tant  de  fois  proscrite  par  les 
représentans  du  peuple  français,  couverte 
encorde  du  sang  que  des  prétentions  insensées 
ont  fait  répanure  ,  riuale  et  jamais  ennemie 
de  l'ancien  gouvernement,  calomninnt  sa-îs 
cesse  la  révolution  française  et  ses  plus  zélés 
oéfenseurs  ,  toujours  d' accord aY^c  les  ntims- 
ires  qui  ont  fait  ie  malheur  de  la  France  ,  et 
constamment  soutenue  et  protégée  par  tout 
ce  qu'il  y  avait  dans  rassemblée  constituante 
d'amis  du  clergé  ,  de  la  noblesse  et  de  la. 
monarchie  >x 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  celte  faction  que^ 
Sonthonax  prétend  désigner  est  toujours  l'as- 
semblée de  Saint viVîarc  :  m^ais  répondre  à  ce 
tissu  d'impostures  ,  en  disant  que  Sonîhonax 
en  a  menti  à  lui-même  et  à  la  nation  entière, 
c'est  peu  :  il  est  tant  de  eens  tromî>és  ,  tant 
e  gens  qui  ignorent^  tant  d  autres  qui  ne 
veulent  pas  démordre  de  l'idée  d'indépen- 
dance qu'oii  leur  a  mit  en  réte,  qu'il  fautnoyer' 
îa  calomaie  dans  le  torrent  de  vérités  ,   qui 


rv^solîent  aDJoiird'hui  de  la  scélératesse  con-^. 
^on4ni('e  de  Q,-^  deux  traîtres.  ^ 

L'a.5emblée  de  Saint  Marc  fut  cass.  e  par  e 
décret  -!u    12  Octobre,    sur   raccusatvori   de 
rassemblée  provinciale  du    ^ord  et   i-ar  les^ 
intr 'ïu^^da  iiouveniement;  mais  le  o  Jmiiec^ 
suivant ,  ras^eiublëe  constituante  déclaraqu  il 
nv  avait  vas   lieu  à   inculpation  contre  ses 
membres    Quelle  justice  ,  quelle  hor-te  pouf 
ses  auteurs!   L'assemblée  de  Saint    IVlarrlut 
couverte  ae  son  propre  san^  glousses  membres 
furent    proscrits    par   Blanchelande ,    par    les 
révoltés  ,  par  tous  lesennemls  de  la  révolution, 
queUiu^ns  même  ont  été  assassinés.    Quar.t 
àsesW^^^^^^^^'^'   ^^^^'  n'eurent  d'autre   buît 
«ue  h  saiut  de  la  colonie  ,  que     on   voulait 
perdre  :    et   les   victimes   innombrables   qua 
tombèrent  en  17Q1  sous  les  coups  du  gouver- 
nement ,  des  révoltés  noirs  et  des  hommes  oe 
couleer  ,  étaient  tous  partisans  de  l'assemblée 
de  Saint  Marc.    Elle    n'était   pas   faite   pour 
^72'.'2/7Ay?r  l'ancien  gouvernement  ;  elle  lut  cree^ 
pour  le  ilétruire;  et  sans  la  perlidie  des  contre» 
révolutionnaires  et  des  hommes  de  couleur  , 
elle  eût  anéanti  les  ennemis  de  la  colonie , 
parmi    lesquels    on    n'eut    peut-être    jamais 
compté  Polverel  et  Sonthonax ,  parce  que  la 
faction  Erissot  ,  déconcertée ,  n'aurait  pas  eu 
feesoin   d'eux.  Avec  quels  ministres   fut  elle 
d'accord?    La  Luzerne   et   ceux    qui   1  ont 
^uivi,   ont  tous  travaillé  à  sa  perte  ,   et  à  la 
destruction    de  Saint  -  Domingue  ;  protége& 
par  le  clerg^é  et  la  noblesse^   comme  le  fau- 
bourg Saint  Antoine  était  protégé  par  îa  ci- 
devant  cour  de  France.  La  plume  tombe  de 
dégoût  dans  une  semblable  réfutation;    que 
le  lecteur  se  rappelle  les  événemens  qui  om 
précédé  la  révolte  des  noirs  ;  et  qu'il  juge. 


i 
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cf  C'est  au  Port-au  Prince,  ajoute  Sor>tIîo- 
Tjax  ,  (  car  malgré  1  indignation  et  le  dégoût 
auquels  oii  e^t  prêt  à  succomber  dan:^  un 
pareil  travail ,  il  faut  reprendre  la  [.hime  ) 
C'ebt  au  Port-au-Prince  ,  dit-il,  que  règne  cet 
amas  d  hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes, 
dont  les  propriétés  obérées  t^e  peuvent  devenir 
libres  que  p<  r  la  banqueroute  et  1  indépen- 
dance ,  etc.  )5 — 

Telles  furent,  en  1790,  les  expressions 
d'une  adresse  de  la  municqoalité  de  Bordeaux, 
présentée  à  l'assemblée  constituante  ,  à  1  ins- 
tigation des  députés  de  Mauduit  et  de  l'assem- 
blée provinciale  du  Nord  :  telle  fat  Tidée  que 
Ton  donna  des  membres  de  l'assemblée  de  St- 
Marc  aux  principales  villes  de  France  :  elles 
doivent  voir  aiq'  )urd'hui  quel  était  le  but  de 
ces  Dremiers  calomniateurs  ;  nn  a  vu,  par  la 
destruction  de  la  colonie  ,  quel  fut  celui  de 
Polverel  et  Sonthonax. 

Le  Port-au  Prince  stipendié  par  les  princes 
iT Italie  !  ajoute  Sonthonax,  En  venté  ,  cette 
insulte  est  trop  grossière  pour  y  répondre 
méthodiquement  :  par  qui  Mauduit  et  Blan- 
crhelande  furent  ils  donc  stipendiés?  Par  qui 
Polverel  et  Sonthonax  furent- ils  soldés?  Si  les 
patriotes  du  Port-au  Prince  ont  été  stipendié 
par  les  princes  d  Italie  \  Bouille,  Mauduit, 
Dumouriez  ,  Brissot,  et  les  autres  scélérats  qui 
ont  trahi  la  France  étaient  donc  stipendiés  par 
les  sans-culottes  du  faubourg  Saint-Antoine  î 

ce  Ce  sont  eux  ,  dit  encore  Sonthonax  ,  cjui 
ont  poursuiid,  au  nom  du  club  ^  l  estimable 
auteur  du  Journal  de  t  Egalité  :  Fiquenard  , 
cet  estimable  auteur,  fut  chassé  dt  s  bureaux 
de  la  commission  civile  par  Polverel  lui-même, 
malgré  les  services  qu'il  lui  avait  rendu,  en 
•préptirant  la  journée  du  2.0  Juin  au  Cap  ,  en 

annonçant 
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Mr\r\ryncant  quW  /ai/cjit  à   Saînt    Dômîngue! 
%jnn'  journce  du    lo  Août. 

Sotnlionax  ajoute  :  ^<  qu'ils  se  rassurent 
cepi  ndaiit  ,  les  hommes  probes  et  tra  quilles^, 
qui ,  au  milieu  de  tant  de  désordres  ,  forment 
encore  la  viajorité  de  la  ville  du  P>>rt  au- 

Prince trop   loivg-trmps   tyrannisés  par 

II!  e  powice  de  séditieux  ^   ils  vont  enfin  eii 
être  df  livrés >:>. 

Un  amas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  dé 
criuies,  n'était  déjà   plus  quuue  poignée  âé 

séditieux  î et  de  pareils  imposteurs   ont 

trouvé  des  partisans  parmi  des  gens  qui  parlent 
de  justice  et  de  vertu  ! 

La  fin  du  préauibule  de  cette  proclamatîotl 
présente  la  ressource  ordinaire  des  traîtres  , 
Ja  séduction  et  la  flatterie  :  les  grenadiers  de 
la  garde  nationale  qui  avaient  arrêté  la  juste 
iiK  guation  du  peuple  contre  des  gens  con- 
vaiiicus  de  complicité  de  la  révolte  et  de 
l'incendie  du  Port-au  Prince  ;  ces  grenadiers 
qui,  dans  cet  acte,  n'ont  considéré  que  leur 
honneur  et  leur  devoir  ,  y  sont  caressés  avec 
cette  bassesse  qui  caractérisa  toujours  lés 
ennemis  de  la  révolution  :  le  bataillon  d'Artoia 
y  est  aussi  flatté  ;  effet  naturel  de  la  crainte 
dans  Tame  àes  tyrans  !  Toutes  ces  troupes 
surent  apprécier  la  conduite  et  les  motifs  de 
Sonthonax  ,  elles  restèrent  à  leurs  postes; 
elles  demeurèrent  Hdelles  à  la  loi. 

Art.  I.  ce  Les  gardes  nationales  des  1 4  paroisses 
dé  l'Ouest  sont  déclarées  en  état  de  réquisi- 
tion permanente  w. 

II.  «  Le  gouverneur  ordonnera  le  rassem* 
i3lement  en  tel  nombre  et  en  tel  lieu  qu'il 
jugera  convenable  ,  tant  pour  se  préparer  à 
la  d.  fense  rontre  l'ennemi  extérieur  que  pour 
ïétablir  Tordre  au  Port-au- Prmce  .  et  marchep 
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ensuite  contre  les   esclaves    révoltés   de    la 
plaine  du    Cul  de  Sac  w. 

III.  ce  Défense  aux  municipalités  de  s'im- 
îniscer  dans  les  rassemblemens  cpi  pourront 
être  ordonnées  par  le  gouverneur  ,  sous  les 
peines  portées  par  tei>  lois  des  22  Juin  et  17 

Août  :». 

Telle  fut  l'initiative  civile  des  horreurs  qui 
ont  fait  tant  de  victimes  ,  et  dont  le  com- 
merce national  souffrirci  encore  long  temps, 
xnème  après  la  paix  attendue,  en  raison  des 
succès  de  la  République  française. 

L'initiative  772 z7/^<2z>e  des  maux  qui  avaient 
précédé,  datait  du  temps  de  Mauduit,  de 
l'affaire  du  29  au  5o  Juillet  1790  ,  que  nous 
avojis  déjà  rapporté. 

Tandis  que  Sonthonax  faisait  celte  procla^ 
îiiation  à  Saint  JMarc  ,  les  Lf  mmesde  couleur 
débauchaient  les  mulâtres  non  libres  ,  et  les 
enrôlaient  toujours.  Les  citoyens  reclanîèrent 
cofnre  cette  violation  par  une  adresse  qui  lui 
fut  présentée  par  un  grand  nombre  d'habitans  : 
il  répondit  qu  il  ignorait  cette  opération  ,  que 
ce  n'était  pa^  lui  qui  l'avait  ordonnée;  il  donna 
d-^s  ordres  aux  officiers  municipaux  pour  la 
faire  cesser  :  ce  désordre  cependant  continua 
toujours  ,  parce  qu'il  convenait  à  ses  projets  : 
iPinchinat,  moteur  caché  ,  voulait  former 
une  nouvelle  aimée  de  fanatiques  ,  et  on  était 
^^s  lors  décidé  à  jeter  la  terreur  dans  le  Port- 
au-Prim  e  par  l'appareil  d'un  nouveau  siège. 

Sitôt  que  la  proclamation  du  21  Mars  eut 
paru  au  Port-au-Prince^  1  indignation  publique 
se  manifesta  de  toutes  parts  :  les  citoyens  de 
toutes  les  classes  ,  et  les  troupes,  de  ligne  , 
jurèrent  que  les  commissaires  civils  n'entre- 
raient pas  en  tyrans  dans  leur  ville  :  la  garde 
afiatioaale  invita  la  inunicipaiité  à  f^irç   de^ 


fpnr.«sf.ntat;ons  h  eonihonax  ;  à  lui  exposer 
q<'e  le  Port-au  Prince  était  prêt  à  e  recevo.B 
avec  toutleres!  ect  .iû  au  d.  !f  gué  delà nat.on, 
niais  que  cette  v.Ue  ,  toujo.  rs  souniise  ai,x 
lois. ,  ne deva.t  pas  être ,  pcr  la  troisième  tois, 
vicfLme  de  la  calomnie  et  des  losinuatior  s 
rerfides  de  seseniiemis  :  que  sa  proclaœatu.n 
avait  jeté  la  plus  grande  consternation  dans  ,a 
ville  et  que  les  citoyens  ne  pouvaient  pas 
le  âoupçonner  de  chercher  à  la  réduire    au. 

désespoir.  .  ^  . 

La  municipalité  du  Port-au-Prince  ,  pour 

appuyer  ses  repr€sentatioî)S  ,   se  décida  a  le> 
faire  présenter  par  une  dépuration  composée 
d'hommes  de  couUnirft  de  biaises.  Lassahe, 
gouverneur  par  intérim  ,  fut  alarmé  lurmeme 
de  l'effet  de    cette   proclamation  ;    il  avait 
reconnu,   malgré  quelqu'effervescence ,  que 
la  ville  du  Pon-au.Prmce  était  dans  les  prin- 
cipes de  la  révolution  ,  que  la  pre^qiie  totalité 
était  amie  de  la  Hbert.  et  de  la  République  ; 
(elle    en  avait    jusqu'alors    donné   ass6^z    da 
preuves)  Lassalle  piopobaaux  citoyens  daikr; 
fui  même    défendre    leur    cause    auprès    do 
Sonthonax  ;    il  leur  promit  d'eniployer  tous, 
les  moyens  qui  dépendraient  de  lui  pour  dt.- 
sabuser  les  commissaires  civils.  Il  se  rendit  à. 
Saint  Marc  en  même  temps  que  la  députation. 
Durante  et  intrvalle,  Polverel  était  parti 
des  Cayes  et  s'était  rendu  à  Saint-Marc  auprès, 
de  Sonthonax  :  le  premier,  malgré  qu  il  eufe- 
déclaré,    par    une-   proclamation,    que    soa 
colléeue  du  Nord  n'avait  aucune  mspectioa 
ni  pouvoir  sur  la  province  de  l'Ouest,  avait, 
approuvé  la  conduite  de  Sonthonax  ;  et^car 
lomnia  bientôt  une  ville  ,   dont  il  avait  tait^, 
un  mois  avant,  l'éloge  le  plus  pompeux. 
La  dépatation  duFort-au-Fnnce  se  présente^. 
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elle  est  r<»çu  h  la  commission  nationsTe  :  oà 
la  remet  au  len  emain  [/Oisr  ]a  f^ponse  <les 
commi?^saires  Lassalle  ,  arrivé  a  Saint  Marc, 
réclame  en  faveur  du  Port  au-Pnnce  ;  mais, 
homme  faible  et  incapable  d'u/îe  coiidui'^e 
sage  et  ferme  dans  une  circonstance  aussi 
df  licate  ,  il  cède  à  la  tyrannie,  et  se  décide 
à  marcher  contre  ceux  qu'il  avait  promis  de 
defenn're. 

Lapointe  et  B^auvais,  tons  deux  hommes 
de  couleur  ,  réclament  aussi  en  faveur  àa 
PorrauPrmce;  le  premier  déclara  à  Son- 
thonax  que  le  besoin  le  plus  urgent  f)Oi3r  la 
pro^'ince  de  .î'Ouest  ,  était  de  marcher  contre 
les  révoltés  du  Guide  Sac,  et  qji'ensuiie  il 
serait  bien  aisé  de  réduire  une  poignées  Q 
.fartieux  qui  se  trouverait  bientôt  nulle  par 
le  grand  nombre  de  bons  Citoyens. 

Beauvais  ajouta  ,  en  présence  de  Polverel 
et  Sonthonax  ,  que  les  hommes  de  coules. r 
n  avaient  phjs  nen  à  désirer  an  Port  au- 
prince >  qu'ils  y  jouissaient  paisiblement  de 
tous  l*-urs  droits  poîitifjues  ,  que  plusieurs 
d'entreux  étaient  placés,  les  uns  dans  la 
municipalité,  les  autres  dans  létr.t- major 
de  la  garde  nationale  ,  et  que  tous  les  hom- 
mes de  couleur  de  toutes  les  paroisses  de 
rOoest  combattaient  avec  les  blancs  pour 
l'établir  la  paix  dans  cette  province- 

Sonthonax  ,  impatient ,  répondit  ;  «  Je  veux 
feien  croire  tout  ce  que  vous  me  dites  ,  je 
veux  croire  que  vous  jouissez  de  vos  droits 
politiques  ;  et  vous  ne  voyez  pas  que  cette 
s  umission  à  la  loi,  que  laccueil  qu'ils  vous 
font ,  est  un  piège  pour  vous  enfoncer  plus 
sûrement  le  poignard  dans  le  sein.  Eh  bien, 
|e  vousdéclare  moi  ,  que  :(  si  vous  n'opp^^r»  ?s 
p^s  une  ioumée  du  iq  Août,  je  ne  ré^)ond 


tyinr  ttevoçdfoîts  poîitrques  ;  W  n'est  plia^ 
r  .s  de  r.  fl>  chic  ,  U  faut  marri)c  r  coatre  le 
V<.n  au-Pr;a.'é  ,  le  sort  eii  e^t  jet*-  ^ 

Le  ton  dont  Sonthonax  décula  l  acte  Te 
pins  inm.ne  de  tyrannie  ,  sé-luis.t  Wntoi  Us 
tomm-.  de  couleur;  leur  incertitude  et  leur 
cr  Jn(  t^^  ctouffa  toujours  chez  eux  tous  les 
pnncuyes,   ds  obéuent  toujours  en  aveuglas. 

:e  lendemain  la  drputation  du  Port  au- 
Prince  se  rré^eiae  à  la  coniission  civiie  ; 
«ontkonax  lui  déclare  qu'il  ne  veut  entendre 
aucune  représentation,  qu'il  faut  que  la  viHe 
se  hvre  à  discrétion,  et  qu'il  n  a  pas  d  ob. 
nervation  à  recevoir   d'une  ville  rcbehe. 

La  procureur  de  la  commune  ,  un  des  ci^r 
toutes,  voulut  lui  répondre  .  Sonthonax  lui 
remit  sa  dépêche  ,  et  en  tournant  le  dos  , 
lui  d.t  ,  qu'il  le  chargea. t  de  la  remettre  lui^ 
mèvu^  :  siir  ce  qu'on  lui  déclara  que  cett(î 
léponse  pouvait  compromettre  la  deputation, 
Sonthonax  répondit,  faites  la  remettre  par 
à  a  vous  voudrez  ,  maib  vous  m  en    répondez. 

Les  commissaires  civils,  avant  de  partir 
pour  le  Port  au  Prince  où  ils  destinaient 
toutes  leurs  troupes,  et  craignant  quelquo 
résistance  dans  la  vdle  de  Saint  Marc  en 
leur  absence,  embarquèrent  les  patriotes 
qui  s'étaient  le  plus  montrés  du  tems  de 
Bauchelande  et  de  Maudnit  ,  un  grand  nonir 
bre  fut  arrêté  et  emprisonné  sans  accusa^ 
tion  ni  dénonciation  connue  rPinchmat  et 
Savary  connaissaient  les  hommes  qui  avaient 
ïfi  plus  lutté  contre  le  rétabhssement  de 
lancien  régime  ;  les  partisans  de  l'assemblée 
de  Saint  Marc  ,  furent  ceux,  dont  la  aepor- 
Ution  fnt  ordonnée  avec  le  plus  d'exactitudQ 
et  exécutée  avec  le  plus  de  violence. 

Cependant  les  ordres  ik   Lassalle,  auuei| 
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d'être  âdfressf^s  aux  divers  commaruflant  de* 
gardes  nationales  ,  étaient  secréfement  portt^s 
dans  toutes  les  campagnes  :  Léogaiie ,  toujours 
soumis  3  Faristocratie  des  hommes  de  cou- 
leur ,  fut  obligée  de  se  prêter  à  Aqs>  rassem- 
fclemens  rontraires  à  îa  loi  du  4  Avril,  à 
l'ordre  et  à  la  tranquillité  publique. 

La  paroisse  de  Jacmel  déclara  ,  dans  un 
arrêté,  qu'il  y  avait  lieu  à  résistance  à  lop- 
pression  ,  et  invita  la  municipalité  et  le  com- 
mandant de  îa  gar  ie  nationale  à  veiller  à  la 
sûreté  publique  :  les  citoyens  df^s  Cay^s 
€ie  Jariîiel ,  réunis,  invitèrent  également  la 
ïnunicipalité  dudit  lieu  et  leur  commandant 
géiîéral  ,  à  prendre,  en  vertu  des  lois  cons- 
titutionnelles ,  et  notammen^t  de  celle  du  4 
-Avrd,  toutes  les  mesures  qu'ils  jugeraient 
nécessaire  pour  maintenir  la  sûreté  indivi- 
duelle et  la  tranquillité  publique,  tant  con^ 
tre  l'ennemi  intérieur  que  contre  l'ennemi 
extérieur,  déclarant  Sonthonax  et  Polverel , 
aux  termes  de  la  loi  du  22  Juin  ,  responsa- 
bles des  suites  de  l'effervescence  et  des  mal- 
lï^^urs  que  leur  proclamation  pourrait  oc- 
casionner dans  la  province  de  TOuest,  les 
citoyens  de  couleur  de  cette  paroisse  ayant 
juré  de  nouveau  obéissance  aux  lois,  sou- 
mission à  leurs  magistrats,  et  de  ne  jamais 
se  séparer  des  citoyens  blancs  ,  de  la  conduite 
desquels  ils  n'avaient  qu'à  se  féliciter. 

Depuis  long-temps  îa  paroisse  de  Bainet,  dé- 
pendance de  Jacmel,  était  le  refuge  du  petit 
nombre  d'aristocrate  de  Jacmel  ,  ces  fuyards 
parvinrent  à  réunir  les  citoyens  de  cette  pa- 
roisse en  fciveur  à^s  commissaires  civils, 
espérant  se  venger  d'une  ville  qui  ne  souf- 
frait pas  facilement  les  indiscrétions  aristo- 
cratiques  qui  leur  échappaient  assez  souvent. 

Jacmel  et  les  Cayes  de  Jacmel  voyant  lea 
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îiommes   de' couleur  de    la  dérenr^arce    de 
celte  oreniière  paroisse  et  de  celle  deBainet, 
a^B   joindre  à   Léogane   pour  marcher  contre 
le  Port-an  Prince  ,  crurent  devoir  faire  gar- 
der leurs  froatièr;  s  :  un  dëta.  hement  devait 
Hiarch^r  au  secours  du  Port  au  Prince,  mais 
la  désunion  s'étant  glissé  parmi  les  chefs ,  le 
détachement  rendu  aux  portes  de  Léoî;ane, 
retourna  à  Jacmel  ,  et  ternit ,  {)ar  cette  con- 
duite,   sa   gloire  passée;    les    commissaires 
civils  avaient  su  s  y  faire  un    parti  ;  ce    fut 
la   première  fois  depuis  la  révolution  ,    que 
les  opinions  y  furent  divisées. 

Le  Port-au  Prince  apprit,  par  le  retour  de 
sa    députation ,    que  Polverel  et   Sonthonas 
avaient  été   sotuds  à  toutes    les  représenta- 
tions ,    at  qu'il  était  menacé  d'un  siège   en 
forme  ,  qu'un  vaisseau  et  deux   frégates  de- 
Taie  nt  se  présenter  devant  la  rade  ,  et  quç 
deux  armées  de  terre  devaient  Faitaquer  du 
coté  du  Cul-de-Sac  et  du  côté  de  Léogane; 
les   citoyens  de  cette   ville    indignés  de  cet 
excès  de  tyrannie  ,  se  disposèreiit  à  résister 
à  loppression.  Les  forts   furent  armés  aussi- 
tôt ,  toutes  les  batteries  furent  mises  en  état  ; 
le  Port  au-Prince  ne  piit  résister  à  Fidée  de 
se  voir  encore  pillé  et  peut-être  incendié  par 
des  armés  composées  en  partie  d'esclaves. 

La  munici[)alité  avait  fait  rentrer  dans  la 
ville  les  détachemens  qui  étaient  dehors  ,  et 
avait  requis  les  troupes  de  ligne  ,  mais  l'ar- 
mée du  côté  du  Cul  de-Sac  que  Lasalle  com-^ 
mandait ,  s'opposa  à  la  rentrée  du  détache- 
ment d'Artois  ;  déjà  le  Port  au-Prince  éîais; 
bloqué  par  terre  et  par  mer;  Beauvais  étais^ 
rendu  à  Bisoton  avec  l'armée  de  Léogane. 
La  guerre  civile  était  déclarée  dans  la  pro- 
vince de  rOu>ist;  pour  arrêter  une  poignée. 
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€Îe  factieux,  Polverel  et  Sontliorsax  vott- 
lai  nu  introduire  dans  le  Port  a-i  Priîîce  d^ix 
armées  par  terre  ,  ils  voulaient  àuSsi  étie 
secondés  par  deux  frégates  et  un  vaisseau. 

Il  fut   arrêté,   dans    le    conseil    de  guerre^ 
tenu  dans  cette  ville  à  cette  épo|, je  .  quon 
lasserait  approcher  les  vaisseaux,  et  l-s  ar- 
mées ,    et    que    l'ou    attendrait     le    feu     à& 
l'ennemi. 

Enfin  les  vaisseaux  parurert,  la  ville    Ait 
sommée  de  se  rentre  et   de  livrer    tous    es 
forts  aux    armées   qui  ra;5sif  geaient  ;    on  lui 
donne  4   heures   :   les  vaisseaux    et  fr(-gaîe$ 
sV^mbossent.     Les    capitaines   du    comnvrca 
français  et  étrangers  reçoivent  ordre  d  appa- 
reiller et  de  se  retirer    de  la  rade  ;    anssitôt 
les    cas3itaines  français  s'assemblent  et    font 
«ne  adresse  aux  com  nis'>aJres  pf^ur  leur  re- 
présenter le  tort  qu  ds   allaient    occasionner 
dans  la  vil'e  ,   qu  ils   avaient    sûrement    ëfé 
trompés  sur  ses  dispositions,   qu'il   était  des 
moyens    moins  violens    de  faire  exécuter  la 
loi  si    elle    était   violée;   que   d  ailleurs    s'ils 
persistaient  dans  un  aussi  rigoulvux  moyen  j, 
ils  les  rendaient  responsables^  en  vers  leurs 
commettans  ,   des    dommages  que  le    com- 
merce de  France  pourrait  éprouver:  rien  ne 
fut    écouté,    les     capitaines    furent    obligés 
d  obéir,  et  le  lendemain  matin,  les  vaisseaux 
commencèrent  à   canoner  la  ville  par  oidrd 
àes  commissaires  civils. 

La  terreur  se  répand  bientôt  parmi  les 
cnfans  et  les  femmes  qui  courraient  les  rues 
toutes  éplorées  ,  crians  ^rrace  aux  tyrar  s  qui 
les  assassinaient.  La  garde  nationale  ,  lerme 
à  son  poste  ,  frémisait  d'indignation  du  gen^  e 
de  guerre  civile  dont  Sonthonax  venait  d  al- 
lumer le  flambeau.  Les  forts  reçoivent  or^^'ré 
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de  se   défendre  :    aussitôt    ceux    de    Saint- 
Joseph  et    tle"'Sainte-/Jlaire  a.ssuient    le    \  a'x' 
villou  natioiialen  répondant  au  feu  du  vaiST^ 
seau  et  eu  criant  vive,  la    république  ;  mais 
par  une  de  ces    perfidies   dont    le  Port  au-, 
Pr.nce  fut  souvent  victime ,  les   boulets  du 
\aisseaa  portaiHnt  au  delà  de  la  ville,  tandis 
que  c«ax  du  fort  Ste.rClalre  ,  à  peine  attçi- 
£naient-ils  le  vaisseau  et  les  frégates  ;  ia  viiiet 
soutint  toute  la  journée  le  feu   de  l'ennemi 
iui prieur  de  la  colonie.  Un  accident  malheu- 
reux retarda  celui  du    fort    Ste.  Claire  ;  ua 
boulet  du  vaisseau  traversant  un  caisson  de 
edieousses,  y  nnt  le  feu  et  causa    la   mort 
de  i4  hommes  de  ce  poste.    Le  brave  J ou w 
aide-de-camp  du  commandant  général ,  tut 
tué  au  fort  Saint  Joseph:  Auguste  Borel  reçut 
aussi  une  blessure  considérable  d'un  éclat  du 
caisson  et  mourut  dans  la  journée   Les  hom- 
mes  de    couleur   qui  étaient    dans  la  ville  , 
restèrent   constamment  à  leur  poste  ;  quel- 
ques   femmes    se   sauvant    d'une    maison   a 
l'autre,   furent  tuées  et  blessées.  Le  feu  des 
vaisseaux  continuait  toujours,  quand  l'armée 
de  Lassalle  se  présenta  devant  la   ville  ,  une 
décharge  d'artillerie  l'éloigna  sur  le  champ  , 
et  elle  ne  reparut  pins.  Le  fort  de  Léogane  se 
disposait  aussi  à  repousser  l'ennemi  :  un  bou- 
let du  fort  Sainte  Claire  avait  mis  le  feu  a 
bord    du  vaisseau  ,  mais  il  fut  éteint  sur  le 
champ,    un  autre    boulet  avait  traversé  .  la 
grande  chambre  et  n'avait  tué  ni  blessé  per- 
sonne ;  la  frégate  la  Fine  eut  cir q  hommes 
blessés   à   son   bord,  il  y  avait   déjà  plus  de 
/,5oo  boulets  de  tirés  sur  la  ville,  quand  le 
feu  cessa,  de  toutes  parts, .au  soleil  couchfn 
Le    lendemain   les    deux     même  po^tqs    se 
préparaient   à   recommencer  avec    les   gar^ 


^nrtssfeis  tJôiivelles  que  Ion  avait  f?jît  dans  m 
ïiiià'f  quand  plusieurs  postes  fuient  en  partie 
éb'/ndormës.>  ieS  femmes  et?  les  veillards 
Aaunn  été  à  la  mumcipàîité  la  supplier  de 
faire  cesser  1  état  désolant  de  la  ville ,  en 
©uVratii  .ses  pones  aux  commissaires  civils. 
'  Ea  divi-fion  se  mit  bientôt  pariivi  les  ci'^ 
toyens ,  un  parti  se  déclara  pour  la  reddi-^ 
tîon  ;  on  envoya  des  commissaires  à  Son- 
thonax  et  Poiverei  ^  qui  exigèrent  que  les 
deux  armées  prissent  possession  de  la  viûe 
et  ies "principaux  postes,  avant  leur  desceiitô 
êi'  y(§rtë:  Les  commissaires  civiL  faornireiit 
cependant  de  respecter  la  hberre  individutlie 
et  les  propriétés,  mais  un  parti  de  près  de 
60  hommes,  y  compris  les  Africains,  ne 
èomptaht  point  sur  les  promesse  s  de  Son- 
thonax  ,  sortirent  de  la  ville,  par  les  mornes, 
avant  rentière  évacuation  des  postes  ,  et  se 
rendirent  à  Jacmel  avec  leur  commandait 
général;  ils  y  furent  reçues  avec  cordialité, 
«et  y  trouvèrent  une  partie  des  secours  doiiÉ 
ils  avaient  besoin. 

Polverel  et  Sonthonax  descendirent  au 
Port  au  Prince  au  bruit  de  l'artillerie  des 
forts  et  des  vaisseaux  :  ce  fût  une  fête  pour 
les  aveugles  et  les  mal  intentionnés  ;  leurs 
arnues,  qu'ils  appellaient  farrnée  de  la  ré- 
piiblique,  s'emparèrent  des  postes  que  1  oa 
avait  abandonnés  ;  malgré  cette  apparei  ce 
de  joie,  la  plus  grande  consternation  régna 
iBarts  la  ville  Les  commissaires  civils  ne  fu- 
îre  tt  pas  plutôt  .*sûrs  de  tous  \es  postes  de  la 
ville  ,  que  les  dép  nations  commencèrent: 
le&  hommes  de  couleur  et  les  troupes  affidés 
de  Sonthonax  ,  se  divisèrent  dans  tous  les 
ttu8frr1f4  et  arrêtèrent  7  ou  ooo  citoyensj 
les  uu^  lurent  conduits  dans  les  prisons  ,  les 


autre*  à  bon]  Jv^^se.v  VAm/nca  :  te3 
autres   d  ,  ,  avaient  tait  tant  dft 

honnies  de  toui«ur  i  ui     _  |,,„qif.     dé- 

s,r.mns  de  réunion  fran(.he  ^^  'jf  ,  '  f^. 
r,o.Ka.ent  eux-mêmes  et  ^"^''T^"^^^^^^ 
toven»  •  leurs  veni^eances  particul.efes  »  ta,ie>^ 

l«ïssaTrfs     Civils    tombait     principalem..t  , 
inis.-,aiu  s     civ i^s       _        m^mlires  et  les  ,>a,ç- 
comme  au  Cap,  s  .^  l^s      Sa.nt  Mar^  ;.§pu.- 
tisans  de   1  assemblée  Z"'/?,^  et    les 

thonax  leur  avait  dec  are  la  g"^"'' 'J_,  , .. 
■hommes  de  couleur  les  ^^'^>^^''^^^^,^ 
ment  ;  les  déportations  et  en>pri.M^n".«'ne^> 

furent  un  '"^ta '♦  '^  f  ^  jlffut  taxée  à  une 
Contint  d:Xm  ne  lîv^s  pour  les  frais  .1. 
a  yTannie  Le  p.Uage  avait  été  Per«s  ,u^ 
■éauuiaees  des  vaisseaux  et  alarmée,  te- 
Snffi  Polverel  et  Sontîionax  ne  satx.sii.ent- 
£a«  tout  à  fait  sur  ce  ^oint  tous  ceux'  qui 
îes   avaient    servis  :    la  pUlage  ne   fut  qu^ 

^'ï'iors  fut  élevé  ,  sur  les  débris  des.  eorp^ 
populaires  ,    le  corps    inconstuut.otineVdu 
îonseil  supérieur  du,  Port-au  Br.nce  ;  Pm- 
chinat  méritait  bien  une  place    f^Uff 
corporation,  aussi  fut.il  nommé  a  ce  le  de 
-Procureur  -  général  du     pouvoir    exa.-uf 
Poirtergue  ,  sortant    de   Jacmel   o,.  xl  fut 
ioupconné  d'avoir  f.rmé  un  V^^^  V<^>^^.^ 
commissaires  civils,   fut  nomme  preaideafc 

^e  ce  conseil.  .         ^i .,<,„„«. 

Les  municipalités  ne  pouvaient^  plw  €on 

-venir  aux  commissaires  civils,  et  1  état  u« 
guerte  extérieur  servit  de  Prétexte  aJan^aa,- 
lissement  total  de  leur  autorité  ^^^ 
rent  plus  même  le  droit  de  rfipré,entat.om. 
dans  aucun  cas  ;  tout  était  attribué  aux  com*- 
inandans  militaires.  a  «    <> 
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Be.sfonrneaux     avaiT  acrompagn^     Son- 
thoiiax  dans    son  voyage,  et  fut   inv  stj    cla 
commandement  militaire  du  Port  au-Prince  , 
sa  rulîsse  naturelle,    son   ignorance  sur  la 
révolution   de   Saint-Domingue,    et   l'ambi- 
tion qui  aveugle  toujours  les    hommes  ,   iui 
ont  fait  commettre  beaucoup  de  fautes  dans 
cette    j  lice  :  livré  subordonné  a   des  tyrans  , 
il  a  cru  voir  l'ordre  se  rétablir  dans  la  co- 
lonie,  tandis  qu'on  la  conduisait   à  sa  perte 
totale  ;   il  se    disait    ami    de    l'égalité  ,    et  il 
pouvait  1  être,   mais  il  ne  voyait    as  que  tous 
les  actes  auxquels  on    IV mploya  t  lui  et   les 
troupes    sous    ses    ordres,    était    autant   de 
VI  Ijtions  de  la  loi  du  4  Avril 

Le  Port  au  Prince  rédmt  à  IVtat  de  terreur 
et  de  dépopulation  ,  où  l^s  commissaires  le 
Vovilaient,  leur  donna  le  t  mps  de  songer:  à 
Jacmeb  Les  citoyens  de  cette  ville  ayant 
appris  les  excès  commis  dans  cette  première, 
prirent  le  parti  de  s'y  soustraire  par  la  fuite  ; 
une  parti  des  citoyens  qui  s'àaient  sauvés  du 
Port-au-Priiices'embarquérent  aussi  sur  divers 
bâtimens  >  d'autres  se  retirèrent  dans  les 
Kiornes.  La  municipalité  même,  et  les  prin- 
cipaux officiers  de  la  garde  nationale  ,  pré- 
férèrent fuir,  que  d'exposer  ,  en  résistant, 
la  ilie  et  les  campagnes  au  prétexte  d'un 
nouveau  pillage  :  ils  emportèrent  avec  eux 
toutes  les  archives  delà  municipalité  ,  et  con- 
servèrent par  ce  moyen  quantité  de  pièces  que 
les  commissaires  civils  n'eussent  pas  manqué 
d'enlever,  comme  i's  ont  fait  partout. 

Le  parti  qui  était  resté  à  Jacnif  1  crut  éviter 
la  proscription  par  l'évasion  des  partisans  de 
l'assemblée  de  Saint  Marc ,  de  ceux  qui 
s'étaient  le  plus  montrés  dans  la  révolution  i 
on  icvita  alors  Polverel  et  Sonthonax  à  se 


rende  à  Jncmel  ;  on  ler.r  envoya  des  com- 
missa.œs,   qui  rapportèrent     e.  réponses  le J 
plus  sat.i^d^ntes     M^i^  Sonthonax  a  o.a   -s 
intrer  dans  cette    ville  que   tous  les   po^u^ 
ne  fussent  en  possession  des  troupes  qu  il  y 
devait  envoyer  a  cet  effet.  La  ville  fat  eyacuee 
quand  les  commissaires  civils  y^^"^™^^7 
n'y  restait  pas  i5o  blancs  :  ua  détachement 
de   la   i^arde    nationale  de  Léogane  ,  et  des 
dragons  ci  devant  d'Orléans  avaient  la  Yeii.ô 
pris  possession  daiort,  •   /^ 

Polverel ,  quelques  jours  après  îenr  arnvCie, 
partit  pour  les  Cayes  de  J.cmei  ou  il  forma 
Lnenouveile  municipalaé  ,  pendant  que  Son^ 
thonaK/avec  nn  détacheme.^t  d  homnies  f.e 
couleur  ,  fiasiat  arrêter  presque  tous  les  ci- 
toyens de  la  ville;  ils  furent  conduits  les  uns  a 
bord  d'un  navire  d^Bordeaux  qui  était  en  rade, 

ies  autres  en  prison  =      •     ^ 

Eainet  envoya  aii  service  des  commissaires 
un  détachement  d  hommes  de  couleur,  dont 
le  commandant  ,   quelques  jours  après  ,   iut 
fait  sénéchal  de  la  jcridietion  ;   ie  reste  des 
places  de  cette  corporation  fut  donne  a^  des 
hommes    égaiemeiVt    dévoués   à    Poiveiei    et 
So-  thonax  ,  et  à  quelques  uns  qui  n  osèrent 
refuser.  Le  commandant  du  détachement  des 
dragons  ci  devant  d'Orléans  fut  nommé  com- 
mandant militaire  ;  la  nouvelle  municipalité 
et  la  juridiction  ,  virent  dans  kur    sem    des 
hommes  qui  avaient  toujours  été  attaches  au 
parti  de   Biam  helande  ;   et    on    appellait  ces 
nouveaux  magistrats  les  amis  de  1  égalité  .il 
en  était  à  peu  près  de  même  dans  tous  les 
remplacemens  qui  furent  faits  dans  la  colonie 
à     cette    époque.    Plusieurs  blancs   s  étaient 
réfugiés  dans  les  mornes;   Ventôt  des  ordres 
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furent  donnés  pour  les  arrêter  et  les  emprî- 
fiOiiîîtr. 

,  Ce  fut  alof:  que  Ton  apprit  que  lé  génr-ral 
t^'dlhaud  éta  î  arrivé  au  Cap  ,  le  7  Mai  ,  dans 
h  frégate  fa  Concorde;  l'état  de  cette  ville 
^tait  désespéré  quant  aux  finances;  si  y  a*  ait 
eu  tant  de  déprédatiotis  de  la  paît  des  c^*efs, 
depuis  quatre  ans,  qu'on  était  ré  u:t  aux. 
d  rrûers  expfden'?  pour  solder  la  troupe  et 
la  faire  yivre.  Pclverel  et  Sonîlionax  ,  ea 
î  terrompant  les  cultures  par  le  désordre 
q^  ils  éh  b  issaient  par  tout  ,  augmentaient 
eocf^e  la  <l<^tresse  dont  on  se  plaig  a^t  La- 
Teaux  ava  t  i  stniir ,  le  11  Avril,  les  coin- 
inissaires  civds  (ie  l*r  m  barras  où  il  se  trouvait 
pour  le  payement  des  troufies,  à  qui  il  était  -Iti 
3  400,000  livres  Ceux  ci  lui  répondirent  dani 
levS  termes  suivans  : 

«  Vous  vous  plaignez  ,  citoyen  ,  des  em- 
barras qui  vous  entOî  rent  ;  ne  vous  décou^ 
ragez  pas,  quand  les  délégués  de  la  Répubhq'te 
s'ejxposent  ici  au  feu  des  canons  et  des  bom- 
bes pour  sauver  les  intérêts  de  la  Frauce  : 
nous  sentons  tous  les  besoins  de  la  troupe 
c!e  ligne  ,  et  vous  devez  bien  penser  que  nous 
ne  nous  endormons  pas  sur  la  nécessité  et 
les  moyens  d  y  pourvoir;  nous  allons  ordonner 
à  toutes  les  communes  du  Sud  et  de  1  Ouest, 
qui  ont  souscrit  pour  les  dons  patriotiques  , 
•  de  les  verger  dans  un  espace  très  court  ,  et 
cela  produira  pki^  d  un  mdlion  en  prenant 
seulement  la  partie  des  termes  échus  ,  etc.  «. 
La  commission  intermédiaire  était  aux  abois  ; 
la  viande  de  boucherie  manquait  à  ehai|ue 
instant  au  Cap  ;  la  paix  seule  cependant  pou- 
vait procurer  des  moyens  à  la  colonie  ,  et 
non  pas  les  déportations  arbitraires  ,  lepiilagSt 
et  l'abandon  des  culturtif.. 


*ranrlls  aue  Sontbonax  ,  par  ses  bnp:andag<=^ 
(  car  onn^  H^ut  pas  appeler  auîremei^tl  aWi-- 
don  cletouie^  les  lois  et  de  to.is  les  prmciîf's 
sociaux)  tatidis  que  So.uhoaax  prépa  a  £ 
par  la  faciiit*^^  qu  il  donnait  aux  e^ciaves  ,  d0, 
piifcr,  decjHiîter  unpunéir.ent  leurs  travaii!C 
et  Je^rs  ateliers,  te  boaleverseme  î  g*  netal 
qui!  renracliait  aux  véritables  anàs  «i^•  la  rév<?. 

kuion  ;  tandis  qu'il  préparait  ia  lib  ne  ,  Cju4 
donna  deux  mois  après  aux  neg.^a  révoltes/ 
qui  >se  battaient  au  nom-dt*  roi  ;  Fabàts  ^ 
cv»,mrnandant   d'un  poste  dans  ia  provK  ce  âm. 

ÎN.i>rd,an''0«^^^^^^^-^^'*^^^'"^^  ®  '"  ^  endenicwm 
dune  aff^urf  sur  l'habitation  Wakh  ,ii  ava* 
trouva  des  nègres  avec  des  chapeaux  ronds  ,r 
3jLirlesqyeis;.étaiei^t  écrits  ces  n^ot.  :  vive  m. 
roi,  vmncfè  ou  mourù\    Une  autre  paracii- 
liante  qqe  nous  allons  rapporter,  doit  faite 
voir  combien  les  citoyens  de  la  provuice  da 
Jvord  étaient  tromp^'^s  par  les  man  ges  dont 
ils  étaient   environisés   sans  ce  se.    \jn  deta^ 
chement  du  Cap  ,  se  rendant  au  camp  dit  le 
Morne  dès-Anglais,  est  attaqué  par   des  bri- 
gaîîds;.  il  riposte  auNSiîot;  mais  alors  un  des^ 
brigands  prononça  ces  paroles  ;     «  Qnel  est 
Vot'ficier  qui   commande  1  escorte,  et  pour- 
quoi a-t.il  fait  ieu  SUT  nous?  Ignore  t  il  qn  il 
tous   est  à  tous  défendu  de  nous  attaqu^rT 
Enfin  vous  avez  commencé  ,  ne  \ous  plaigne  s 
pas. si  je  vons  fais  tuer  du  mon^ie  ;  d  ailleurs- 
yen.  porterai  mes  plaintes  au  commandant  dj^ 
Haut    du    Cap;    il  dépend  de  moi^de  voirS- 
prendre  an  moment  méme^ayaiît  des  homme* 
embusqués  par-tout  », 

Celte  connivence  entre  les  chefs  et  les  ré- 
Vok<^s  n'avait  rien  de  nouveau  pour  les  colons^ 
qui  avaient  toujours  été  dms  les  intfrérs  à& 
fe  France  eidu  iacolanit?.  Les  chefs  suprêmes 
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ont  ainsi  souvent  co  ii^romis  ceux  quî  leur 
étaient  subordonnés  ,  qui ,  la  plu  art  du  temps^ 
ignoraient  les  pièges     u  oa  leur  tendait. 

Une  nouvelle  [  roi  lam  tiou  ,  du  19  Avril, 
de  Sontlionax  et  Polv  rel  ,  parut  au  moment 
où  la  proviiîce  du  Nord  était  réduite  a  la  plus 
affreuse  détresse  :  elle  portait  la  déclaration 
de  guerre  avec  l'Angletf-rre  ,  etc.  la  permis- 
sion (  d'après  les  ordres  du  conseil  executif) 
d'armer  en  course^  sous  la  condition  d'amener 
les  [uises  dans  les  poits  de  la  République. 
(  Sonthoiiax  (t  Foberel  s'y  son;  oppo  es  dan» 
toutes  les  parties  de  la  colonie  ;  Cette  pro- 
clamati  n  porte  des  articles  qui  prouvent  au- 
jburd  hui  la  perfidie  de  ses  auteurs.  L'article 
ÏX  porte  établissement  de  volontaires  natio- 
naux soldés  ,  tandis  qu'on  ne  p'  uvait  pas 
payer  la  troupe  de  ligne  employé.  L'article  X 
porte  un  autre  établissement  d'un  corps  dife 
légion  de  l'égalité  ,  toujours  à  la  solde  de  la 
colonie;  mais  l'article  X  fut  violé  par  les 
commissaires  eux  mêmes  un  mois  après  sa 
publication  ;  il  portait  ces  expressions  :  «Fai- 
sons très  expresses  inhibitions  et  défense  à 
Tout  commandant  de  terre  et  de  mer  ,  d'obéir 
aux  réquisitions  des  municipalités  ,  sauf  le 
cas  d'invasion  du  territoire  par  l'ennemi  ex» 
térieur,  ou  d  insurrection  des  esclaves  ^^.  En 
effet,  peu  de  temps  après,  tous  les  ateliers 
se  déram^èrent  quand  ils  virent  que  les  com- 
inissaires  civils  avaient  proscrit  tous  les  prin- 
cipes qui  retiennent  1rs  hommes  dans  la 
société  ,  et  les  commandans  militaires  avaienîî 
ordre  de  ne  plus  reprimer  aucun  de  ces  dé- 
sordres ,  qui  menaient  hs  nègres  à  la  licence, 
au  brigandage  ,  enfin  à  linsurTection, 

Le  29  Avril  une  sortie  fut  fa  t3,du  Cap, 
contre  les  révoltés;  les  boutiques  et  les  ma- 
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^asîns  furent  fermés,  ainsi  que  les  tribiinaux. 
Lti  nreniier  Mai  on  demande   un  renfort   da 
/|00  hommes  de  la  garde  nationale  :  le^  citoyens 
de  ia    vUle  sont  immobiles  aux  publications 
et  a  tous  les  appels  dont  on  avait  usé  jusqu  a- 
lors.    Les    chels  avaient   perdu   la  confiance 
publique  j  le   souvenir    de    tant  de    victimes 
sacrifiées   dans    ces   combats  ,     où   l'ennemi 
était    d'accord    avec   le  gouvernement  ;    ces 
souvenirs  ,  soulevaient     \e    cœur     des    bons 
citoyens  ,  et  abattaient  leur  courage.    Par  les 
dépêches    que    Laveaux    rece  ait   au    Cap  ^ 
cette  épocjue  ,  il  parait  que  les  coumiissaires 
cnmi^taient  beaucoup  ,  pour  les  fmaïues  ,  sur 
Wante  ,  ancien  directeur  du  bureau  des  fonds 
du  temps    de    IV'arbois  ;     mais    l'arrivée    de 
Galbaud  ,  de   son  frère,   adjudant   général, 
de  Masse ,  ordonnateur  civil ,  et  de  Rainville, 
contrôleur  de  la  marine,  a  du,  pour  ie  mo- 
nient ,  déranger  leurs  projef^. 

Le  7  Mai  après^'inidi  une  salve  d'arîiîîrrie 
annonça  la  descente  au  Gap  du  gouverrrur 
Galbaud  et  de  sa  famille  ,  accompagnés  de 
l'ordonnateur  civil  et  du  contrôleur  de  la 
marine.  Tous  les  corps  civils  et  militaires 
furent  le  recevoir  au  bord  de  la  mer.  Il  fut 
conduit  au  logement  qui  lui  était  préparé  a i| 
Champ'de  Mars.  Quelqu'instans  après  il  se 
rend  dans  la  maison  commune  ,  accompagi  é 
du  commandant  d^.'  la  province  du  Nord  ,  de 
l'ordonnateur  civil ,  du  contrôleur  de  la  ma* 
nne,  de  ses  aides-de-camp  et  de  plusieurs 
chefs  de  corps  ,  fait  son  entrée  à  la  munipaht^, 
et  delà  à  la  commission  intermédiaire. 

Il  remet  au  président  de  ce  dernier  corps  le 
brevet  de  sa  nomination  ,  datée  du  6  Février 
l'an  ^{^unk  de  la  République  ,  et  signé  Claviers 

B  b       . 
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et   Monge  y  an  nom  du  conseil  exécutif  el: 
j)rovi.->oire. 

Le  ()  Mai  Galbaud  ,  accompagné  des  nou- 
veaux officiers  civils  et  militaires  ,  se  rendit  à 
la  nuinicii  alité  ,  y  prêta,  ainsi  que  ceux  qui 
l'accompagnaient,  le  serment  de  fidélité  à  la 
République ,  et  de  là  se  transporta  ,  avec 
6on  cortège,  au  Champ  de  Mars  ,  Où  ilfiit 
reçu  en  sa  qualité  à  la  tête  des  troupes  de 
ligne  ,  des  gardes  nationales  et  du  batailloa 
i}i<ds  hommes  de  couleur. 

Déjà  les  corsaires  anglais  infectaient  les 
côtes  de  Saint  Domingue  ;  les  habitans  des 
ports  de  mer  craignaient  de  voir  bientôt  souS 
leurs  yeux  intercepter  les  communications 
d'un  quartier  à  l'autre.  Que  faisait  donc  là 
marine  de  l'état  ? 

Galbaud  trouva  la  colonie  de  St-Domingue 
au  bord  du  précipice,  où  elle  est  tombée 
depuis  ,  conduite  par  Polverel  et  Sonthonax; 
les  finances  étaient  depuis  long -^  temps  dan3 
l'état  le  plus  déplorable  ;  Tadministratioa 
avait  épuisé  toutes  ses  ressources,  et  le$ 
commissaires  civils  en  accroissaient  sans  cesse 
les  charges  par  des  créations  inutiles  à  la 
colonie  :  ils  avaient  augmenté  les  tribunaux 
et  Jes  corps  militaires;  ils  portaient  les  ap^ 
pointemens  des  uns  et  des  autres  à  àes  taux 
excessifs,  tandis  que  h  soldat  périssait  de 
faim  :  l'administration  fournissait  dans  les 
villes  ,  avec  profusion  ,  aux  hommes  de  cou- 
leur, des  vétemens  et  des  afmes  :  le«  autres 
c  toyens  des  villes  que  le  malheur  poursuivait 
ji  trouvaient  deressourcesque  dans  les  camps, 
o  ils  manquaient  sauvent  du  nécessaire.  La 
marine  ne  faisait  aucun  service  ,  au  point 
que ,  pendant  la  canonnade  du  Port  au- 
prince ,  les  corsaires   anglais   prenaient  des 
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Ibâtimens  français  fusques  dans  les  ports  voi- 
çins  de  cette  ville.  . 

Enfin  les  troupes  et  la  manne  paraissaient 
n^étreplus  employées  que  contre  la  colonie 
même  ,  que  contre  l  ordre  et  la  tra  quiUité 
publique.  Tel  fut  l'effet  des  loi^  des  22  Jum 
et  17  Août  dans  des  mains  perfides.  .- 

Le  désordre  des  finances  ,  la  disette  d  es?-: 
péces  fut  le  premier  objet  quioccupaGalbaud: 

il  fit  une  proclamation  le   12  de  Mai  ,  dans 
laquelle  il  invita  toutes  les  classes  à  eoncou- 
rj?au  rétablissement  de  la  paix  générale.  L^  s 
colons  y  étaient    exhortés    à    ne  voir    dans. 
les  citoyens  de  couleur  ejue  des  frères,  et  ceux 
qui  av<iient  été  abusés  sur  le  retour  de  i  an- 
cien  ordre  de  choses  ,    à  renonc<r    a  cette. 
chimère ,    qui  ne  pouvait  que  prolonger  le^. 
maux  de  leur  patrie. 

Il  disait  aux  hommes  de  couleur  que  --^^ 
privés  trop  long  temps  ,  par  un  préj.  gn  ab- 
surde, du  droit  q u/ont  tous  ks hommes  libres.:, 
de  concourir  à  la  loi  à  laquelle  Us  doiveivt 
obéir,  ils  avaient  vu  à  la  voix  de  lais^emb^ie^ 
nationale  leurs  droits  reconnus  authentiquer 
ment  par  ceux-là  même  qui  les  opprimaiei^ 

autrefois. 

Que  tous  les  préjugés    et  les  passions  ^0 

taisent  ,  disait-il  -,  le  salut  de  la  patrie;de mande 

l'union  des  bons  citoyens.  Je  dous^  déclare  qitf 

je  ne  puis  voir  cfuun  ennemi  darts  l^homm^ 

qui ,  dédaignant  la  protection  de  J^lmiP^ 

fait  justice  lui  -  mérne\  f  emploiraitous   les 

-moyens  de  force  qui  me  sont  confiés  pour 

-le  punir  :  vous  avez  des  autorités  constituéeA., 

c'est  à  -elles  que   vous  deuez  avoir  .rêcouàs 

dans  ^vds  quer Mes  particulières  icpie  Je^ho^ns 

citoyens  se  persuadent  que  la  moiCiédes  eff/^rts. 

que  nom  faisons  pour  nous  entregorger  suffit: 


T 


(  son     .  ' 

tait  pour  abattre  tous  nos  ennemis^  etredonnef 
à  la  colonie  son  ancienne  splendeur 

Il  invitait  le  commerce  à  se  prêter  au  sou- 
lagement des  maux  de  la  colonie  ,  et  a  compter 
-Sur  la  reconnaissance  de  la  patrie  II  atténuait 
du  patriotisme  des  fonctionnaires  publics, 
qu  ils  seconderaient  ses  efforts  dans  les  objets 
d  utilité  générale ,  qu'il  ce  souffrirait  |'as 
que  la  lib  rté  fut  calomniée,  et  parut  odieuse 
a^  rès  tant  de  sacrifices  faits  pour  elle. 

Il  recommandait  aux  soldats  l'obéissance 
à  leurs  officiers,  et  la  soumission  aux  lois. 
Il  leur  promettait  la  plus  gra  ide  atte.  t  on  à 
leurîy  besoins ,  la  justice  la  plus  stricte  dans 
leurs  réclamations  Ifgales  ,  et  la  sévérité  né- 
cessaire dans  leurs  infractions  aux  lois. 

Il  fi  issait  ainsi  :  ami  de  la  liberté  et  de 
l'égalsfé  ,  la  métropole  m'a  spécialement 
chargé  de  ses  intérêts  :  ils  seraient  singulière- 
jneut  compromis  si  je  ne  maintenais  avec 
rig  .'eur  la  distance  qui  se  trouve  entre 
1  Wmme  libre  et  l'esclave;  c'est  cette  bgne 
de  démarcation  que  je  ne  soufirirai  pas  que 
personne   franchisse. 

Cette  dernière  professiorr  de  foi ,  quoique 
contraire  aux  lois  actuelles  ^  était  résultante 
de  la  loi  dominante  alors  ;  Ja  loi  du  4  y^^^ivl 
portait  la  réduction  expresse  des  esclaves, 
révoltés^  dont  les  assemblées  constituante  et 
législative  avaient  reconnu  la  nécessité. 

Les  principes  de  Galba ud  ne  cadraient  pas 
ôvec  ceux  de  Polverel  et  Sonthonax  ;  ces  der- 
niers ayant  àé\k  autorisés  plusieurs  fois  les 
hommes  de  couleur  ^  se  faire  justice  eux- 
même  ,  et  n'ayant  jamais  réprimé  cette  rcfrac- 
tion,  les  commissaires  civils  devaient  s'attendre 
à  être  obligés   dn   revenirsur  leurs  pas. 

Les  pouvoirs  de    Galbaud  étaient  clairs, 


»..f  le  cons,  il  exécutif  i.rovi.o.re    eu  ^  ,  U 
,n,.™.  q-lité  .  de  gouverneur  gén.^^.^^^^ 
le  oouvoir,  quanl  bsoin  sera,   a^^«^ 
W  habiia;..,  leur  fa, re  prendre  les  armes, 
établir   des    garnisons    où    ^ '^^'''''Z,  „tl 
lieux  le  denranHera  ,   commander    at  t  «  «  x 
cuorensç.à  cous  habuans  de  q- q"«^'  ^, 
lité/et  condition  qu'ils  soient  ;  les  i^aint 
et  conserver  en  paix,  repos  et   "a'-qj^"-- 
fc- défendre  de  tout  son  pouvoir,  ^^'^  ;■«" 
d.r  tant    par  terre  que    par   mer      ve  1  e     a 
1,  ..^cut.on  desL»s  etrépilemem  q;"«f     ^^ 
rendu,  sur  le  gouvernement  g''"^'"^''  f^  ./j,/, 
sous    le    vent  ;    ordonner  et    laire    ^^^f^'Jf 
tout  ce  que    lui  ou   ceux   qu  ,1    comm  t,ra 
fumeront  devoir  ou   pouvoir  faire   pour   l,    r 
conM,rvatloa,  sons   taulonte   et.   obeusance 
du  conseil  executif  provisoire  ,  et  ge.u'ra  e 
mentfair.  et  ordonner  par  lui   tout  ce  qu  U 
estunrra  nécessaire  pour  le  bien  et  avantage  da 

service,  à   l'effet  de  quoi ,  etc.  _ 

Maud.  ie  conseil,  etc.  a  tous  officiers  miU- 
tairf's,  offlciersducons.il  supcn-ur,  et  tous 
autres  nuil  appartiendra  ,  cliacun  pour  ce 
qui  le  concen'e  ,  que  ledit  Gaibaud  ils  aytnt 
à  reconnaître  et  lui  obéir  ,  etc.  etc. 

ii  n'est  point  du  tout  question  des  commis- 
saires civils  dans  ces  pouvoirs;  Galbau<  >  e 
leur  paraissait  point  subordonné  :  .1  oevait  donc 
né-essalrementeh  résulter  un  choc  hornbse 
d  autorité  et  il  devait  éclater  à  leur  prrmiereen- 

trevue.  Les  dernières  instructions  du  conseil 
exécutif  provisoire,  en  <late  du  2 /-^vrier, 
/■  jours  avant  les  pouvoirs  de  Galhau(i  , 
ëtai^Tit  adressées  uniquement  ^ur.  f>o;ii-emenr 
et  ordonnateur  delà  partie  française  cie  baint.- 


Hi 
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Dommgue  :  il  n'y  était  non  plus  nullement 
question  des  commissaires  civils  :  ceux  ci 
en  ont-ils  reçu  de  particulières  postérieures 
à  celles  du  6  F<1vrier  ?  C  est  ce  que  per- 
sonne ne  peut  affirmer  ^  puisqu'il  n  y  en  a 
point  eu  jusqu'alors  de  publiées  dans  la 
colonie  ,  attention  à  laquelle  les  chefs  étaient 
astreints  ,  et  à  laquelle  ils  ne  manquaient 
pas  ordinairement. 

Polverel  et  Sonthonax  étaient  toujours 
dans  1  Ouest,  ils  reçurert  à  Jacmel  un  en- 
voyé  de  Gaîbaud  pour  les  inviter  à  se  rendre 
au  Gap,  lerjtr  communiquer  sqs  instructions 
et  prendra  à^s  mesures  pour  arrêter  la  colonie 
p^'a  bord  du  précipice  qu'on  lui  creusait  de 
«ouïes  parts. 

Les  instances  de  Galba ud  ne  les  empêchè- 
rent   pas    de    former   wne    armée    dei;ti  uie 
contre  Jérémie;  d'après  le  désordre  des  au- 
tres paroisses,  û^  devaient  s'attendre  à  delà 
résistance  dans  cette    partie;  Jérémie  s'était 
jusqu'alors  conservé  ,   en    luttant  contre  \it^ 
sw^né^Qs  du   gouvernement^  et  par  sa  con- 
fiance   dans   les  autorités   constituées,    que 
cette    dépendance    s*était    donnée.  Blanche- 
lande  n'avait   pu    réussir  à    y   inrroduire  la 
révolte  ;  ce  quartier  devait  être  un  objet  de 
Jalousie  pour   des  hommes  qui  voulaient  la 
perte  totale  de  la  colonie.  Les  commissaires 
y  firent  donc  marcher  une  armée  composée 
de  citoyens  de  couleur,    de  nègres  révoltés 
€t^  de  blancs  qui  y  furent  forcés;  ils  revêti- 
rent  Pinchinat    de    la    délégation    de  leur^ 
pouvoirs  ,    pour  établir  à  Jérémie  ce  qu'ils 
appellaient  l'ordre  et  la  tranquillité.   Le  sub- 
délégué Pinchinat  se  présenta  sur  les  fron^. 
tières  de  Jérémie ,    mais  son  armée  fut  re- 
poussée  avec   une   perte    considérable:  les. 
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commissaires  civils   avaient  quitté   JacmeU 
après  y  avoir  préparé  „(omme  par-touL  ou  ils 
avaient  passé,  l'ariéantis^ement  des  cultures 
et   la   tyrannie   des  hommes  de  couleur  :  en 
passant  à  Léogane  ils  déportèrent  aussi  pa- 
{notes  et  aristocrates,  en   un    mot,  tous  les 
hommes  au,  ^oit  par  continuité  de  bons  pnn- 
ci')es,  soit  |,ar  abjuration  de  leurs  erreurs, 
auraient  pu  contribuer  au  rétablissement  de 
l'ordre  et  des  lois  :  ils  se  rendent  au  Port- 
au  Prince  où  ils  cimentent,  en  passant,  le 
nouvel'  ordre  de  ckoses  qu'ils    projetaient , 
ils  y  laissent  Montbrun  ,  commandaut  ense* 
cond  de  la  province  de  lOuest  :  delà  ils  en- 
trent à  Saint  Marc  ,  d'où  ils  se  rendent ,  par 
terre,   au  Cap,   en   incorporant  ,   dans  leur 
escorte  sur  leur  passage,  tous  les  nègres  li- 
bres ,    esclaves  et  hommes   de   couleur  qui 
voulaient  les  suivre.  ,,    .  ,       , 

Le  18  Mai  parut  au  Cap  une  dépêche  de 
Genêt ,  minisire  plénipotentiaire  de  la  ré- 
publique française  ,  prés  les  Etats  Unis  d'A- 
mérique, aux  commissaires  civils  de  Saint-. 
Domingue,  datée  du  9  Avril  lygS. 

Il  doit  paraître  surprenant  à  ceux  qui  au- 
ront voulu  observer  le  jeu  des  factions,  que 
Genêt  se  soii  adressé  à  Polverel  et  Sonthonasc 
pour  être    in.struit    des     événemens   et    des 
succès  de  leur  mission  ;  tandis  que  les  ins- 
tructions du  conseil  exécutif  provisoire  aux 
gouverneur  et  ordonnateur  de  Saint  Domin- 
gue ,  ne  faisaient,  au  2  Février,   nuilement 
mention  de  ces  commissaires  civils,  et  qu'il 
parait    au  contraire  ,  par  les  mêmes  instruc  ^ 
tiens,    que  la  disposition   des  approvisione- 
mens  de  la  colonie  et  autres  précautions  de 
guerre    n'étaient    confiées  et  recommandées 
qu'aux    gouverneur  et     ordonnateur    civil, 
Galba ud  et  Masse. 
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t^uoîqu'il  en  soit ,  Genêt  instruTt  le?  rom- 
îiiis^aires  civils  :  «que  plusieurs  Ciiconstan.  es 
ont  suspendu  son  départ  de  France,  pro- 
loî'gé  sa  traversée  et  retardé  ,  à  son  grand 
regret,  l'exécution  des  ordres  qui  ha  ont 
étp  donnés.  Il  ajoute  qu'une  active  corres-^ 
pondaiice  entre.ix  et  lui  ,  peut  être  très-' 
utile  aux  intérêts  de  la  république  ;  qu'il  st 
persuadé  qu'ils  voudront  bien  lu  former  «les 
i)psoins  de  la  colonie  ,  des  événeinens  et  des 
succès  de  leur  mission,  et  que  de  son  côté 
il  ne  néglig^^^ra  aucun  des  moyens  qui  seront 
en    son    pouvoir,  pour   secjnJer   leurs  tra-^ 

Qjauv  ,   etc. 

En  effet ,  il  les  a  secondé  m^^me  lorsqu'ils 
étaient  en  état  de  rappel  et  d  accusation; 
ses  déclamations  continuelles  contre  les 
colons  en  général,  annoi  cèrent  ses  inten- 
tions; elles  sesoîit  assez  développées  au  dé- 
triment de  la  républiqu*^- ,  malgré  les  récla- 
mations des  déportés  et  réfugiés  de  Samtç 
Domingue.  Dans  la  crise  où  se  trouvait  ^ 
dans  la  province  du  Nord  ,  toutes  les  auto- 
rités constituées  ,  civiles  et  militaires  ,  Gal- 
ba ud  ,  d'après  ses  pou^'oirs  ,  ne  vit  d'autres 
ressources  que  de  reclamer  des  secours  <ie 
la  chambre  du  commerce  du  Cap  ,  et  de  tous 
les  citoyens  en  général  ;  ils  furent  donc  in- 
vités à  se  réunir  dans  la  salle  des  séanc^^s  de 
la  commission  intermédiaire.  L'ordonnateur 
civil  concourut  avec  Galbaud  ,  autai;t  qu  il 
était  en  lui,  à  frapper  l'égoïsme  ,  le  plus 
grand  fléau  dont  la  colonie  ait  eu  à  se  plain- 
dre Il  déclara  ,  le  18  Mai ,  que  le  dénument 
du  magasin  général  le  laissait  dans  l'impos- 
sibilité de  fournir  même  aux  besoins  du 
jour.  Des  visites  forent  ordonnées  dans  tous 
les  magasins  particuliers  )  ces  visites  ne  r  m- 
°  *  purent 
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plîrent  qu'une  faible  partie  des  besoins.  Une 
iiouvelle  assemblée,  à  laquelle  les  capitaines- 
américains  furent    appelles  ,   eut  lieu  le   24 
Mai ,    l'ordonnateur  y    exposa    aussi   les  be- 
soins des  bâtimens  ^ie  l'état  destinés  à  con- 
voyer ceux  du  commerce    :  enfin,  on    par- 
vint ,  après  beaucoup  de  discussion ,  a  régler 
le  prix  des  denrées  coloniales  et  américaines- 
pour  opérer  rechange  auquel  le  commerce 
français  et  améticains  avaient  consenti ,  pour 
remédier  au  déficit  dans  iadininiairation  ,  des 
choses  de  première  nécessité. 

Une  proclamation  de  GalLaud,  du  4  Juin, 
contre  lé^oisme  de  beaucoup  d  habitans  et 
ïiégocians  du  Cap,  commença  à  indisposer 
contre  lui  ;  cette  proclamation ,  dans  un 
moment  à^s^^^^é^té,  auioruait  l'ordonnateur 
à  faire  prendre  dans  tous  les  magasins  du 
Cap  ,  la  quantité  de  denrées  coloniales,  qui 
avaient  ète  déclarées  ;  de  sévir  contre  quicon- 
que en  soustrairait  la  moindre  quantité. 

L'administration  n'avait  pas  encore  été 
aussi  loin,  mais  aussi  la  colonie  n  avait  ja- 
mais été  si  prés  du  précipice  :  les  commis- 
saires civils  en  augmentaient  continuellement 
les  charges  en  créant  sans  cesse  de  nouvelles 
places,  par  la  foule  de  gens  de  toutes  les 
classes  qu'ils  traînaient  à  leur  suite ,  et  doiit 
l'entretient  furtif  était  à  la  charge  de  la 
colonie. 

Enfin  Polverel  et  Sonthonax  se  rendjrent 
au  Cap  le  10  Juin:  ils  y  furent  reçus  comme 
à  leur  arrivée  de  France,  c'est-à  dire,  comme 
des  mandataires  de  la  République  qui  al- 
laient réparer  les  maux  de  la  colonie  :  il-^  se 
transportèrent  à  la  commission  intermédiaire 
où  ils  furent  placés  entre  le  gouverneur  et 
le  président  de  la  comission.  Polverel ,  après 
^  Ce 
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le  préambule  ordinaire  de  ses  proclamations  j 
jure  que  les  commissaires  civils  feront  le 
boriiieur  de  Saint  Domuigae  r/  quelque  prixr 
que  ce  soit.  Sonthonax  dit  qu'il  me  tra  tou- 
jours la  même  fermeté  à  pour  luvre  les  fac- 
tieux et  les  sectateurs  du  spteme  d indépen- 
dance. 

Galbaud  et  Masse  tétnoi^nent  à  Sonthonax 
et  Poiverel  leur  satisfaction  de  leur  retour 
dans  cette  province  ,  et  l  empressement  qu'ils 
mettront  à  les  consulter  dans  toutes  leurs 
opérations  pour  le  bien  général, 

Delpech  ,  secrétaire  delà  commission  na- 
tionale civile^  reçut  alors  >a  conimision  ('6 
cornissaire  civil  de  Saint  Lonàrtgue;  elle  est 
datée  du  a6  Février;  ses  rou.oirs,  comme 
ÇjCux  de  ses  collègues  ,  ne  portent  absolu- 
ment que  celui  de  maintenir  Tordre  et  la 
tranquillité  ,  de  requ  rir  ericonséquence  ia 
force  publique  et  de  prendre  les  mesures 
convenables  pour  ï exécution  de  la  loi  du 
4y4vriL  II  y  est  dit  de  reconnaître  ledit  Del- 
pëche  en  sa  qualiré  de  commissaire  civil ,  et 
çle  \ni  prêter  toute  assistance  nécessaire. 

Un  avis  tout  particulier  fut  mis  dans  les 
papiers  publics  du  Cap  ,  par  orure  des  com- 
Snissaires  civils  :  le  voici. 
V  ce  Les  commissaires  civils  préviennent  les 
citoyens,  qu'obligés  de  consacrer  tous  leurs 
jnstâns  aux  travaux  de  1  administration  ,  et 
à  remettre  la  province  du  Nord  au  niveau, 
de  celle  de  l Ouest  et  du  Sud  ^  ils  ne  rci  e- 
"vront  ,  jusqu  a[>rès  le  départ  du  convoi ,  que 
les  personnes  attachées  au  service  civil  et 
militaire  rt. 

Le  Port  an-Prince  venait  d'être  eanonné  ^ 
Jérémie  attaqué  ,  Jacmel  dépeuplé .  et  par 
surcroit  de  perfidies,  Poiverel  et  Sonthonax 


venaient  depublkr  au  Caf> ,  dan.  ^<^  fon^teur 
a  „PjYil  le  décret  du  5  Mars  i7;,J,  ce  tre 
t:.^^ne;^lons,qu.  étaient  e„fra.ceAva..g 
réclamé,  dont  l'exëution  ava,t  doboid  ad 
'„^;,.../,:  ,et  qui  fut  e'.s^e, apport.  ,  molffo 
îe^  efforts  de  Ftaimond.       .  . 

1>  aV"et  éta.t  coiT.po8é  de  7  articles  ,  dont 
les  6  derniers  furent   rejetés  '««^««e  dange- 
reux et  sans  motifs    ustes  :  dans  un  de  ces 
ardcles   le  régiment  du  Cap  deva,t  être  trans- 
l,onre.VFran^ce  :  dans  un  autre  les  déporté. 
par  Sonthor,ax ,    et   ceux  qui    l  eussent   e.e 
'P    ia  su.t.  ne  pouvaient  plus  -ntrer  dans  la 
c..ionieque   sur  une   autonsauon    du  corps 
l.;e;slatif  Cependant ,  'e  premier  article  ,  qui 
„e^f.fq,.e  très-peu    d.scu.é  par  !•  s  colons, 
por.'âit   qu'il  était  enjoint  aux    gouverneurs 
Minéraux  et  autres  agens  militaires  -  ^ux  ot- 
Iciers   et  administration  civile ,  de  se  con- 
certer pour  toutes  leurs  '^P^'^^^''"' J^-^t 
■commissa..res  nationaux-civ.  s  ,  et  a  obéir  ^a 
toutes   leurs    réquisitions  t  (les    pouvons  oo 
ces  derniers  indiquaient  les  vjolations  ^.e    a 
loi  du  4  Avril ,  comme  le  seul  cas  de  rcqu 
sition    auxquels  ils   fassent    autorisés  ;    r.  a  s 
ils  en  ont  fait  une  dictature  «vile  etjnAv- 
taire  :  ils  commandèrent  par-tout  en  tyrans , 
et  n'ont  déporté  le  gouvernement  qui  les  pit- 
céda,  que  pour  se  mettre  à  sa  place. 

Sontbonax  et  Poîverel  eurent ,  à  cette  epo- 
Que,  la  perfidie  de  publier  également  des  de- 
Jècbes  particulières  ,  non  pas  du  çrn^ 
exécutif,  mais  de  Monge;  ds  prétendirent 
sans  doute  faire  passer  l'opinion  de  ce  men^- 
bre  du  conseil  pour  celle  de  la  nation  en- 
tière :  les  distinctions  outrageantes  qu.  y?o.nt 
développées  ,  annonçaient  que  Brigsot  etai-t^ 
encore  àla  tête  des  affaires  ••  xes  ei^trau.çi^ 
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dépêches,  datf^es  des  2.4  Janvier,   1 5  et  26 
Février,   et  données  au  imbhc   en  gros,   ne 
devaient  pas   atténuer  les  pouvoirs  uu  gou- 
verneur et   de  lorilonnateur  civil  :  et  il  eut 
été  a    désirer   que    les  commissaires   civils  , 
au  lieu  délaguer  avec  soin  cette  correspon- 
dance, l'eussent  entièrement  rendue   publi- 
que :  ijuoi  qu'il  en  soit ,  Polverel  etSontho   ax 
ort  été  bien  loin  du  but  qne  i\  onge  leur  pré- 
sentait :    ce  ayez  sa   5  cesse    .kvant  les  yeux, 
leur  disait  il  dans  sa  dernière  dé)>éclie,   que 
$i  vous  rappellrz  le  calme  c.  SaintOomingue, 
que  si     ous   lui  rendez  son  ancienne  splen- 
deur ,^  vous  aurez  bien  mérita  de  la  patrie  «. 
Les  principes  qu  avait    énoni  es     Galbaud 
dans  ses  proclamations  ,   surtout   dans  celle 
du    2  Mai,  la  corujuite  juste  et  sévère  qu  il 
devait   tenir  a  l'égari    d-îs   citoyens  de  cou-. 
leur  :   l'exposé   vrai   qu'il  avajt  fait  de  1  état 
d  plorable  des  finances  ,   d  après    les  procès, 
verbaux    de    la    commission   intermédiaire , 
et  les  inquiétudes   manifestées  par  Laveaux 
aux  commissaires  civils  eux-méme  ;  les  plain- 
tes journalières  de  tous  les  corps  de  troupes 
de  terre  et  de  mer  ;  et  les  ouvertures  franches 
qu'il  avait  faites  de  son  opinion  sur  l'égoïsme 
des  riches   de    la  ville  du    Cap  ,  toutes   ces 
considérations  firent  pressentir  à  Polverel  et 
Sonthonax,  que  l'exécution  des  principes  de 
Galbaud  feraient  bientôt  ressortir  la  perfidie 
de  leur  propre  conduite  ;  ils  se  rendirent  au 
gouvernement,    ils  visitèrent  Galbaud    Pol- 
verel, après  lui  avoir  parlé  de  l'étendue  des 
pouvoirs  de  la  commission  nationale  civile , 
Jui   déclara  que  dans   la  mission   dont  Son- 
^honax^    et      lui     étaient   charités  ,     il  fal- 
lait  quil  fut   instrument  passif  entre  leurs 
maim  ;  Galbaud  leur  répondit  qu'il  11e  serais 


intnaîs.-nstrument  pass.f  d'un  iik'.vkIii  ,  qu  il 
ne  connaissait  que  la  loi  et  *es  P«»^o"^*_: 
ce  fut  alors  que  Polverel  ^-^/^^^;,^\^\k''1 
existait  une  loi  qui  eut  d«^rogé  a  \^^'-'^^l 
la  loi    du  4   Avril,  et    le   lui  cua  comme 

'"(Loi  du  4  Avril.  Art.  XV)  «  L^^  «f/^' 
cier.  généraux  ,  administrateurs  ou  ordonna- 
teurs f  et  les  commissaires  c.vils  qui  ont  été 
(ici  il  ajoute  ou  seront)  nommes  ,  (et  ici  il 
retranche  ces  mots ,  pourceUeJois  seulement) 
pour  le  rétablissement  de  1  ordre  dans  l^s 
colonies  des  I4es  du  vent  ou  sous  le  /ent  , 
ne  pourront  être  choisis  parmi  les  citoyens 
ayatit  des   propriétés  daas   les  colonies  d  A-. 

mérique  ».  „  ,  .„       .         .   •j„„,_ 

C'est  donc  par  une  falsification  évidente 
de  la  loi,  que  Polverel  et  Sonthonax  ont 
prononcé  que  Gaibaud  n'avait  pas  ete^/cija- 
lenient  reçu  gouverneur  de  Saint  Donun- 
mte.  Ce  gouverneur  ,  ne  conBaissant  pas  par- 
faitement le  décret  dont  on  lui  objectait  1  ar- 
ticle i5,  a  cru  obéir  à  la  loi  en  se  soumet- 
tant, en  se  désistant  aussi  légèrement  de  pou- 
voirs qui,  dans  ^es  mains  d'un  homme  plus 
ferme  ,  eussent  sauvé  la   colonie. 

La  proclamation  du  i5  Juin  ,  par  laquehe 
Polverel  et  Sonthonax  ont  prononcé  sa  desti- 
tution, est  un  tissu  de  perfidies,  dans  les 
qu.:  stions  qui  lui  ont  été  faites  ,  et  de  contra- 
dictions entre  les  considérations  et  1  ordon- 
nance. Il  est  surprenant  que  Gaibaud  n  ait 
pas  eu  l'idée  de  consulter  la  loi  ;  avec  les 
m  illeures  intentions,  il  y  a  eu  dans  sa  con- 
duite un  abandon  de  lui-même,  une  faiblesse 
inconcevable  dans  un  militaire  ,  dont  les  ta- 
lens  et  l'expérience  étaient  connus. 

Pept-étre  n'a  t  il  pas  dû  croire  que  des  de- 
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légués  de  là  Piépubaque  fussent  capables  de 
fulsiiîer  Ja  loi  ....  Il  est  donc  des  liommes  à 
Iv  gard  desquels  on  peut  présumer  le  cnnic! 
La  révolution  de  Saint  Domiague  n'en  a  que 
trop  taurni  d'exemples. 

Enfin  Galbaud  est  destitué  pour  cause  ^in- 
civisme ,  et  i\  lui  est -Ordonné  de  se  rendre  à 
b'îfdde  la  fiïite  la  Normande  ^ponr y  demeurer 
consigné  ,  et  être  condait  en  Frauce  et  aller 
à  la  barre  de  la  convention  nationale  rendre 
Compte  de  sa  conduite  ,  etc. 

Le  14  Juin  ,  Poîverel  ne  put  cependant 
s  empêcher  de  procéder  à  l'instaî  aîion  dé 
l'oidonn.  t'-ur  civd  et  des  autres  officier^  d  ad- 
ministration ;  et  quoiqu  il  eût  destitué  Gal- 
baud pour  cause  cU incivisme,  dans  les  pre- 
'Kiiers  momens  de  son  administration,  pour 
avoir  donné  aux  chefs  civils^  aux  chefs  mili- 
taire de  terre  et  de  mer  ,  et  au  commerce  du 
Cap  ,  connaissance  de  l'état  des  finances  ,  et 
les  avoir  consulté  dans  cette  occasion  •  pour 
avoir  appelle  et  consulté  les  capitaines  du 
-commerce  français  et  américain.  Polverel 
ïi  en  adopta  pas  moins  ,  le  i3  ,  par  une  nou- 
velle proclamation  ,  toutes  les  mesures  prises 
dans  rassemblée  qu'il  reprouvait  ;  il  n'en  usa 
'pas  moins  des  ressources  déjà  indiquées  et 
consenties  ,  pour  remédier  à  un  mal  qu'il 
disait  imaginaire, 

Galbaud,  ajoutait  il ,  a  sonné  Talarme  sur 
le  dénuement  où  il  s  apposait  la  ville  du  Cap  : 
et  il  est  de  fiiit  que  depuis  le  mois  de  Dé- 
cembre précédent  ,  1  administration  était 
réduite  aux  derniers  expédiens  ;  Sontbonax 
lui-même  avait  requis  Ternan  ,  ministre  de 
France  auprès  des  Etats-Unis  ,  de  faire  pour 
Saint  Dommgue  ,  le  plus  promptement  pos- 
sible y  ÛQs  envois  en  provisions  de  toute  espèce  ; 
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Sontîionax  rendait  ce  mini  tro  responsable  rfe 
son  refus  et  du  retard  qu'il  y  apporte  ra.î.  ViA-^ 
verei  appellait  ressusciter  des  corporations 
ririvitation  faites  à  toutes  J«s  cl  s.es  ,  de 
subvenir  aux  besoins  de  la  colonie  ,  tandis 
qiril  rétab  issaît  \qs  conseils  sunéri eu rs  %\.  les' 
iuridiccions,  ces  assernbir^ges  inon.tru  ux  des 
ennemis  de  larévoluiioa  et  des  perstcuteurs 
de  la  colonie. 

Le  parti  des  riches  avait  mrrnmé  contre 
Galbaud ,  rapport  au  zélé  avec  lequel  il  aurion- 
cait  de /oir  soutenir  les  besoins  de  i  adminis- 
tration; les  f^'goïstes  rf  connus,  que  (jaîbaud 
se  promettait  de  force  r  à  être  sens  b  es  a  ia 
position  de  leur  patrie:  tous  ce  mt  conteos 
crurent  trouver  dans  les  coramssaires  civ.lj 
plus  d'indiférenre  &ur  'eur  egoïsme;  i  s  furent 
trompés;  il  leur  îà'Ava  payer  sous  trou  jours 
rengagement  qu  ils  ava  eut  co  tr  cté  avec 
TadministratiOn  ,  ou  être  jetés  le  quatrième 

dans  les  prisons. 

Sontbonax  etPolverel  excitaient  toujours  ^ 
par  to(^tes  sortes  de  moyens ,  la  division  entre 
les  différentes  classes  de  citoyens  ;   avec  une 
joie  perfide,  dans  des  fêtes  préparées  à  dessein, 
ils    insultaient    au    malheur  piiblrc  ,    par    la 
débauche  et  la  prodigalité.  Les  bons  citoyens 
étaient  dans  un  étatliornble  de  con^ternatjon  ; 
la  liberté  de  la  presse  étaU  violée  depuis  hrug- 
temps  \   \?i  moindie  réflexion  sur  la   colome 
conduisait  son  auteur  au  cachot  ;   enfin  cette 
liberté  de  la  presse  ,  qui  aconcuiî  le  peuple 
français  à  la  gloire  qu  il  s'est  acquis,  n'éîa.t 
plus  '  réservée  ,    à  Samt  Domingue  ,    qu'aux 
intrigans  habitués  à  se  mentir  à  eux  mêmes; 
et  aux  lâches  adorateurs  de  la  tyrannie.  1  ont 
ce  que  lesimprimeurs  donnaient  au  public,sur 
les  éyénemens    journaliers  de   la     colonie  ^i 
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ïi*étaîent  plus  que  des  détails  composés  sou# 
les  yeux  des  commissaires  civils  ^  dars  les- 
quels la  bassesse  et  la  flatterie  marchaient 
à  côté  de  l'impudence  et  de  1  imposture. 

Par  suite  d'une  de  ces  fêtes  ,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  des  hommes  de  couleur 
insultèrent  quelques  officiers  de  la  marme  de 
Tétat  ;  ce  prélude  de  division  excita  dans  les 
équipages  de  la  rade  un  mécontentemciit 
général  :  quelques  querelles  particuhères  en 
furent  le  résultat  :  les  hommes  de  couleur  ne 
marchaient  plus  qu  arm.és,  et  abusaient  de  ce 
droit  pour  moleijîer  à  leur  gré  les  blancs  dé- 
sarmés qui  leur  déplaisaient. 

Tous  les  citoyens  et  soldats  déportés  des 
différentes  paroisses  de  la  colonie  où  avaient 
passé  les  commissaires  civils  ,  étaient  def>uis 
îona  temps  en  rade  ;  les  uns  attendaient  avec 
impatience  le  départ  du  convoi  pour  Fra.îce  ; 
les  autres  avaient  conçu  ,  de  l'arrivée  de  Gal- 
baud  ,   l'espoir  d'un  meilleur  ordre  de  choses. 

Les  hommes  de  couleur  avaient  obtenu  des 
commissaires    civils  ,  sous  les   prétextes   les 

Î)lus  spécieux  ,  qu'il  f'Jt  fait  défense  à  toute 
a  marine  de  l'état  et  du  commerce  de  rester 
à  terre  après  sept  heures  du  soir.  Les  officiers 
et  matelots  de  la  marine  de  létat  et  de  la 
marine  marchande  formèrent  une  députation 
auprès  des  commissaires  civils,  chargée  de 
leur  faire  des  représentations  sur  cette  viola- 
tion de  la  liberté  individuelle ,  et  sur  les 
dommac^es  que  le  commerce  en  souffrirait, 
par  l'iirfpossibilité  dans  laquelle  seraient  les 
capitaines  de  la  marine  marchande ,  de  sur- 
veiller les  intérêts  de  leurs  armateurs.  Ces 
représentations  furent  débattues  ;  mais  Pol- 
verel  et  Sonthonax  ne  purent  prolonger  davan- 
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tage  cet  acte  arbitraire. 
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.  €elte  justice  rendue  à  la  marine  de  Tétat: 
et  du  commerce  rnëconienta  les  hommes  de 
couleur  qui ,  indignés  sans  doute,  provoquè- 
rent de  nouvelles  querelles  :  devenues  trop 
fréquentes,  elles  soulevèrent   tous   IbS  équi- 
pages contre  eux  ;  et  les  commissaires  civils 
furent  dès  -  lors  ,     par   leur     inaction  ,  con-. 
vaincus    de   fomenter    tout     ce     désordre    : 
dans    ce     moment    de    mécontentement  gé- 
néral ,    le    19    au  soir    plusieurs  citoyens  de 
couleur,  au  bord   de    la    mer,    attaquèrent 
le  sabre  à  la  main  un  oificier  de  la  marine  de 
l'état ,  qui  fut  oblsgé  de  se  sauver  à  bord  de 
-  son  canot    et   de    prendre    promptement  le 
large.  Plusieurs  matelots,  témoins  de  ce  fait 
allèrent    aussitôt    dans  la  rade,     de  bord  eu 
bord  ,  criant    que   les    hommes   de   couleur 
assassinaient  leurs  officiers  ,  qu'il  était  tems 
de    mettre  lin    à  toutes    ces  provocations  ^ 
qu'il  fallait  s'armer  et  en  avoir  raison  :  bien- 
tôt  la  plus  grande  fermentation    se   répand 
dans  toute    la    rade  ,    l'indignation    soulève 
tous   les   esprits  ;    la    ville    est  en    alarmes  ; 
toute  la  rade  crie  vengeance  contre  les  com- 
missaires   civils ,    et  demaade   Oaîbaud  à  la 
tête    du  gouvernement;  on  reclame   contre 
sa  destitution  ;  on  propose  d'arrêter  Polverel 
et  Sonthonax;  on    les    déclare  auteurs   à^^ 
nouveaux  désastres  de  la  colonie. 

La  ville  fut  quelques  momens  insensible 
au  danger  qui  la  menaçait  ;  les  commissaires 
y  avaient  un  parti  considérable  :  elle  fut 
bientôt  remplie  d'hommes  de  couleur  et  de 
nègres  jusqu'ialors  inconnus  ;  cependant  une 
partie  des  citoyens  se  disposaient  à  se  join- 
dre à  la  marine  :  toute  la  rade  était  dans  la 
plus  grande  agitation  ;  on  reclamait  de  toutes 
parts  les  ordres  de  Galbaud  :  alors  les  équi- 
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pages  des  vaisseaux  vinrent  à  bord  de  îa  fîût^ 
la   JSfor  nande  où  il  était,  et  le   forcèrent  dé 
se  rendre   à   bord  du  Jupiter  que  comman- 
dait le  contre-amiral     Cambise  :    Gaibaud   , 
voyant  l'insurrection  à  son  comble ,  ne   put 
«'empécker,  sur  les  demandes  des  coinman- 
dans  des  bùti^nens  de  l  état ,   de  donner  des 
ordres  de  sûreté,  tant  pour  la  rade  que  pour 
la  ville,  qui  ne  furent  exécutés  qu'en  partie  Z' 
il  î  rdonna  à  une  frégate  de   s'embosser  sur 
îa  Fossette  ,   pour  empêcher  l'entrée  des   ré- 
voltés a    laquelle  on    devait  s'attendre  dans 
une  querelle  générale  avec  les  hommes  de 
couleur.  Cet  ordre  ne  fut  point  exécuté,  on 
ignore  pourquoi  :  la  plus   grande  partie  des 
CJtoyens  de  la  ville  attendaient ,  avec  sécurité^ 
l'isçue  de   cette    fermentation  ,   sans  songer 
qu'il  y  allait  du  sort  de  la  ville  entière  ,  sana 
observer  qu'une  querelle  ainsi  provoquée  à 
différentes  reprises,    annonçait   un  complot 
prémédité  ;  que  Polverel  et  Sonthonax  avaient 
jpublie  qu'ils  voulaient  mettre  la  proi^lnce  du 
Nord  au    niveau    de    l  Ouest   et    du    Sud*, 
€îjfin,  lamarine  fait  sa  descente  le  20  après- 
midi  ,  et  marche  au  gouvernement  avec  une 
pièce  de  canon  de  24:   une  affaire  générale 
s'engage  par  toute  la  ville  ;  Gaibaud  avait  été 
obligé  de  se    mettre  à  la  tête  de  la  marine 
avec   plusieurs   déportés    de   la   province  de 
rOuest ,  tous  officiers  de  la  garde  nationale 
de  leur   paroisse,  et  quelques  soldats  citoyens 
qui  avaient    été  embarqués  ;   mais    à    peine 
r  r>dus  au  coin  de  la  Place  d'Armes,  ils  fu- 
rent assaillis  d'une   grêle  de  coups  de  fusil  ; 
des  blancs ,  avec  des  masques  noirs  ,  tiraient 
par  les  fenêtres  sur  des  hommes  qui,  en  ré- 
sistant  à    ï oppression  ,    allaient    sauver    \q5 
H-estes  de    la   colonie  :  les   marins  s'étaient 
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attenclas  à  être  soutenus  par  la  gardé  natio- 
nale de  la  ville  ;  des  officiers  de  trrre  étaient 
même  veiuis  annoncer  à  Galbaud  que   tout 
était  prêt  et  qu'on  l'attendait:  déjà  plusieurs 
coups  de  canon  avaient  été  tirés  sur  le  gou- 
vernement ,  quand  lattaque  imprévue  de  la 
Place    d'Armes    et   l'approche    de    la    nuit, 
força  les   marins  à   se  retirer  à   leur  bord  et 
à  remettre  au  lendemain  l'exécution  de  lei;r 
projet.  Galbaud  ,  en  se  retirant ,  donna  ordre 
de  s'assurer  de  l'Arsenal  et  de  la  poudrière, 
ce, qui  fut  fait  de  suite  par   nombre    de  ci- 
toyens ,  dont  la  plus  grande  partie  était  des. 
volontaires  du  Cap. 

On    se   prépara  toute  la  n:uit  tant  à   terre 
qu'en  rade  ;  la  moitié  de  la  ville,  du  côté  du- 
gouvernement,  était  occupée  par  les  hom- 
mes de  couleur  ,  les  nègres  libres  et  esclaves  ; 
la  plus  grande  partie   de  ces  derniers  étaient 
depuis  Tong  temps  préparés  à  ce  complot ,  se- 
révoltèrent  dans  la  nuit  et  prirent  les  armeâ. 
pour  les  commissaires  civils. 

Polverel  et  Sonthonax  ,  de  leur  côté  ,  tin- 
rent sous  les  armes  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
nègres  esclaves  de  la  ville  et  de  citoyens 
de  couleur,  ib-  appellérent  les  révohés  à 
<|ui  ils  avaient  promis  le  pillage  et  qui  de- 
vaient fondre  sur  la  ville  au  premier 
signal  :  la  vengeance  de  part  et  d'autres 
préparait  les  plus  grands  désastres;  mais  la 
ville  du'Cap  n'avait  plus  ni  chefs ,  ni  poin;t 
de  ralliement;  soumise,  depuis  le  mo.s  de 
Décembre,  au  joug  militaire  ,  une  partie 
âes  citoyens,  malgré  l'attaque  dont  ils  avaient 
été  témoins  ,  attendaient  encore  dans  rinac- 
tion  l'isGue  de  la  journée  du  îendemain  , 
leur  indécision  les  conduisit  à  leur  perte  :  ea 
effet  5  le  vingt  au  matin  ,  la  manne  fait  un^ 
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seconde  descente,  s'avance  dans  la  ville; 
plusieurs  détacliemens  engagent  le  combat; 
les  commissaires  civils  se  sauvent  au  Haut  du 
Cap  et  font  entrer  l'armée  des  révoltés  avec 
ordre  de  brûler  et  d'égorger  tout  ce  qui  leur 
résisterait  :  déjà  la  ville  est  en  feu  de  tous 
cotés  ,  les  rues  sont  jonchées  de  cadavres , 
les  citoyens  se  souvent  de  toutes  parts,  cha- 
cun fait  porter  à  bord  des  bâtimens  de  la 
rade,  ses  effets  les  plus  précieux;  hommes, 
femmes  et  ei.fans  éperdues  ,  courent  au  bord 
de  la  mer  pour  s'embarquer  :  d'autres  fuyent 
la  ville  du  côté  du  Haut-du-Cap  ;  l'épouvante 
est  par-tout,  Gaibaud  même  et  les  marins 
finissent  par  s'embarquer:  les  révoltés  pri- 
sonniers à  la  géole,  sont  élargis  et  armés 
par  ordre  des  commissaires  civils  ;  la  ville  est 
livrée  au  pillage  ,  bientôt  elle  n'est  plus 
qu'un  monceau  de  cendres.  Les  bornes  de 
cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  d'entrer 
dans  le  détail  immense  que  comporterait 
cette  malheureuse  affaire  ,  qu'une  partie  des 
habitans  du  Cap  reprochent  à  Gaibaud.  Les 
citoyens  qui  ont  été  victimes  de  cet  horrible 
événement,  reprochent  à  ce  général,  qui 
était  sous  le  coup  de  la  déportation  et  con- 
signé à  bord  d'un  bâtiment  de  l'état  ,  de 
n'avoir  pas  donné  'd'ordre  poor  prévenir  ce 
inalheur  :  Gaibaud  n'avait  plus  d'ordre  à 
donner,  il  n'avait  plus  d'autorité,  il  avait 
été  destitué  et  embarqué,  comme  tant  d'au- 
tres patriotes,  sous  les  yeux  des  citoyens. Lors 
de  l'insurrection  des  marins,  Gaibaud  ne  fut 
qu'un  instrument  passif,  qu'un  homme  aban- 
donné d'abord  par  les  citoyens  ,  ensuite  par 
les  marins ,  qui  au  lieu  d aller  au  Mole  , 
comme  Gaibaud  le  demandait  et  le  fit  cons- 
tater p^  le  procès  verbal  |îu  conseil  de  guerre 
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tenu  h  bord  du  Jupirer  en  rade  au  Cap ,  èe 
laissèrent  aller  aux  suggestions  perfK^s  qui 
ont   conduit  l'escadre  et  le  convoi    dans  le 
Continent  américain  ;  cette  opération  a  rencla 
nulle  toutes  les  forces  navales  que  la  Uépu- 
blique  avait  dans  les  Antilles  sous  le  vent, 
sous  le  prétexte  que  le  ministre  français  au- 
près des  Etats  Uuis  ,  devait  attendre  de  rou^ 
veaux    orJres  :    d'autres  colons  ont  dit  que 
Galbaud  était  d'intelligence  avec  les  commis- 
saires civils  ;    la    conduite  de  Genêt   a  son 
éeard    dans  le  Cootinent ,    na  pas  du     an- 
noncer :   ce  général  a  encore  eu  le  malheur 
délaisser  son  irére  au  pouvoir  des  ses  enne- 
mis   on  ignore  même  son  sort.  ISlous  laisse- 
rons   à  l'histoire  de  la  révolution   de  S^ainî- 
pomingue  ,  à  faire   passer  à   la  postérité    e 
rôle  qu'ont  joué  tous  les  acteurs  de  cette  ai- 
freuse  tragédie;  la  générosité  étonnante  ae 
ffuelou'uns  de  ces  êtres  malheureux  que  Ion 
poussait  au  carnage;  la  férocité  de   ceux  oni 
auraient  du  s  y  opposer;  enfin  ,  tous  les  _de- 
tails  dont   un    précis    n'est  pas   susceptible. 
Ainsi  finit  la  capitale  de  la    plus  florissante 
i^es  colonies  françaises  :  c'est  de  son  sem  que 
partit  le  premier  élans  de  la  discorde  ,  dont 
elle  n'a  jamais  pu  se  garantir  depuis.  Elle  a 
payé  cruellement   cher    l'hospitalité    qu  e  je 
donna  toujours  à  ses  ennemis  ;   puisse- 1  elle 
renaître  de  ses  cendres  et  trouver  dans  des 
sentimens  contraires  r  ceux  qui  y  dominè- 
rent trop  long-temps,  la  sûreté  et  le  bonheur 
que  sa  population  devait  garantir  à  la  colonie 
entière  ,   par  l'énergie  dont  elle  eût  dû  être 
susceptible. 

Sitôt  que  l'escadre'euî  appareillé  ,  les  com- 
missaires publièrent  que  Galbaud  ailait  la 
livrer  aux  Espagnols,  et  par  une   singuhere^ 


Contradiction  ,  ils  donnèrent  ordre  âans  les 
p>rts  de  la  coloîiie  ^  àe  faire  feu  sur  tous  les 
b  tunens  de  L état  qui  uouuraient  y  entrer. 
Paiverei  et  Sonthoniix  avait  promis  ia  liberté 
.a,ux  révoltés  qui  auraient  défendu  leur  cause 
qu'ils  appelJaient  celle  de  la  république  ; 
dans  la  position  qu'Us  avaient  provoquée, 
entourés  de  nègres  qui  demandaient  ce  qui 
ieur  avait  été  promis  ,  ils  prociamereut  la 
liberté  qu'ils  prej^araient  depuis  leur  arri- 
vée. Poiverel  partit  alors  pour  Ja  pro- 
vince de  l'Ouest  ;  aussitôt  son  arrivée,  les 
persécutions  \qs  plus  horribles  commencè- 
rent; tous  les  blancs  lurent  arrêtés  ;  les  prir 
sons  et  cachots  fureiît  remplis  de  malheu- 
reux qui  n'avaient  d'autres  crimes  que  celui 
d'être  blanc  :  Jérémie  fut  attaqué  de  nou- 
veau ;  larmée  à.ç,s  commissaires    fut  encore 


repoussee. 


Sonthonax,  dans  le  Nord,  proclama,  le 
Î29  Août ,  la  liberté  générale  de  tous  les 
nègres:  dès-lors  la  culture  fut  arrêtée  ;  mais 
bientôt  livré  à  la  horde  de  brigands  qu  il 
avait  séduit  ,  il  ne  se  crut  plus  en  sû- 
reté ;  il  ressentit  aussi  la  disette  totale  qui 
menaçait  depuis  long  tems  la  province  du 
ISIord  et  que  Poiverel  appeilait  un  mal  ima- 
ginaire :  ce  fut  à  cette  époque  que  ie  Mole 
et  Jérémie  ,  fatigués  àes  persécutions  des 
commissaires  civils  ,  et  instigués  par  les  con- 
tre-révolutionaires  de  QÇiS  quartiers  ,  reçurent 
\^s>  anglais  ;  As  ne  firent  que  changer  de 
tyrans.  Sonthonax  prétexta  la  reprise  du 
Mole  pour  se  tirer  Aqs  mains  des  nègres  qu'il 
avait  trompés;  il  leur  dit  qu'il  reviendrait 
sitôt  Texpédition  faite.  Il  fut  au  Port  de- 
Paix  avec  Laveaux  et  toutes  les  troupes 
de  ligne  qu'il  purent  emmener. 


(  ^'^^  ) 
Lavenux    resta  dans    cette    plare    qu'il    a* 
conservé  sous  un  régime  moins  infâme  que 
celui  de  Sonthonax^   ce  dernier,  en  contra- 
diction trop  ouverte  avec   I  aveaux  sur  cer- 
tains points,   et  ne  croyant  {-as  devoir  lutter 
contre    un    homme    avec    qui   il  s'était  dé- 
lïiasqué,    quitta    le   Fort  de-Paix    et  fut  re- 
joindre son  collègue  au   Port-au  Prince;  ent 
passant  à   Saint  Marc  ,  il  voulut  renouveller 
les  scènes  Am  Cap;  mais  une  prise  d  armes  j, 
faite  à  propos^  sauva  cette  ville  ^   dont  il  fut' 
obligé  de  fuir  préx^ipitamment  :  quelque  tems 
après  son  arrivée  au  Port  au  Prince,  Polvere! 
partit  pour  les  Cayes-du-Fond,  pour  y  mettre 
Deipecli  dans  leurs  principes  :  alors  les  persé-^ 
cutions  redoublèrent:îes  prisons  furentbientôt 
pleines;   les  hommes  de   couleur,  dans  plu-^^ 
sieurs  quartiers,   assassinaient  librement;  ib 
trouvaient  inutile  de  conduire  en  prison  les 
malheureux    qu  ils     arrêtaient   :   les     blancs 
fuyaient  de   toutes    parts  ,   presque  tous    se 
réfugiaient  dans  le  Continent  américain  ;  m.ais 
ils  étaient  pillés  et  arrêtés  par  les  corsaires 
anglais  :  le  malheur  eniîn  les  poursuivait  par- 
tout. 

Le  régne  de  Deîpech  ,  d'ans  le  Sud ,  a  été  si 
faible  et  si  court ,  qu'il  fut  totalement  éclipsé 
par  celui  de  ses  collègues  ,  ce  qui  nous  dé- 
cide à  n'en  point  parler  :  ce  fut  en  vain  que 
les  colons  réfugiés  dans  le  Continent  amé- 
ricaiUj  nommèrent  ,  le  premier  Octobre,  des' 
commissaires  pour  |)ori;er  leurs  griefs  à  la 
Convention.  Echappés  à  un  ennemi  furieux^ 
ils  retombèrent  sous  les  coups  de  îa  même 
faction  qui  les  persécutait.  Genêt,  qui  avait 
invité  Sonthonax  et  Polverel  à  une  corre^- 
■pondance  active  ^  ne  manqua  pas  de  les  ins- 
truire-de  cette  déiuarGlie  é^^  colons  :  aessi" 
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n'e5t-il  pas  ëtonnant  qu'il  se  soit  opposé  de 
toutes  ses  forces  ,  et  sous  les  prétextes  les 
plus  perfides  ,  au  départ  de  ces  commis- 
saires jusqu'à  Tarrivée  de  la  députation  de 
Dufay^  que  ce  ministre  ennemi  s'empressa 
de  faire  partir  pour  France  :  nous  n'atta- 
querons pas  les  opérations  de  Genêt  quant 
aux  finances  et  à  sa  mission  vers  les  Etats- 
Unis  ;  mais  sa  cornplicité  évidente  avec  Pol-, 
verel  et  Sonthonax  ,  nous  l'a  fait  dénoncer 
comme  ayant  livré  Saint  Domingue  aux  an- 
glais. Leblanc  aura  beau  le  justifier  sur  sa 
conduite  avec  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis;  il  ne  le  lavera  jamnis  de  la  perte  de 
Saint-Domingue  ,  et  des  infamies  dont  il  s'est 
rendu  coupable  à  l'égard  des  patriotes  fran- 
çais. 

Polverel  alors  proclame  la  liberté  générale 
pour  i  Ouest  et  le  Sud,  fait  des  rëglemens 
et  toutes  sortes  d'actes  législatifs  :  rien  ne 
résistait  à  la  tyrannie  des  commissaires  civils  , 
ils  ont  ffiit  paraître  de  prétendues  assemblées 
primaires  dans  lesquelles  les  habitans  ,  qui 
n'ont  pu  échapper  ,  ont  signé  tout  ce  que 
l'on  a  exigé  d'eux.  Bientôt  Léogane  crai- 
gnant le  desarmement  des  hommes  de  cou- 
leur par  les  nègres  ,  fut  livré  aux  anglais  ; 
Saint-Marc  ,  l'Archaye ,  les  Verettes ,  la  Petite- 

.  Rivière  ,  ont  suivi  cet  exemple ,  tandis  que  le 
Fort  -  Dauphin  se    rendait  ,  ou  plutôt  était 

'  également  vendu  aux  Espagnols  par  Casdie, 
Iiunime  de  couleur  ,  qui  commandait  cette 
partie. 

C'est  ainsi  que  cette  superbe  colonie  a  été 
depuis  17C1O  ruinée  successivement  par  l'aris- 
tocratie des  chefs  civils  et  militaires  ;  il  ne 
restait  plus  dans  la  province  de  l'Ouest  que 
le  Port*  au  Prince  qui  pût  exciter  la  cupidité 

des 
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des  anglais  :  les  royalistes  ont  eu  la  sîmpli-, 
cité  de  croire  à  la  générosité,  à  la  protec 
tection  des  puissances  étrangères.  Il  est 
inutile  de  développer  aujourdhui  le  ridicule 
de  leurs  spéculations;  ils  ont  eu  de  chacune 
de  leurs  protectrices  ,  des  le<j;ons  assez  fortes 
pour  ne  plus  y  compter. 

Le  Port-au  Prince  avait  dans  sa  rade,  40 
à  45  bâtimens  chargés  en  plein,  et  estimés 
au  total  environ  5o  à  55  millions ,  dts  maga- 
sins pleins  de  denrées  augmentaient  encore 
sa  richesse.   Montbrun  y  commandait  de   uis 
le    12  Avril  de   la   même   année;  Pinchiîuit 
coalisé  avec  lui ,  luttait  secrètement  contre  e 
parti  du  commissaire  civil  Sonthonax  ;  celui- 
ci   fatigué  du    désordre   et  des  persécutions 
qu'il  avait  établi   par  tout,  ou  plutôt  trom- 
pant tous  les  partis,  provoqua  îa  malheureuse 
affaire  du  17  Mars  1794,  parle  recrutement 
du  bataillon  d'Artois,  pour  lequel  il  fut  obligé 
d'élargir  une  grande  quantité  de  prisonniers 
blancs.    Cette  affaire  dans  laquelle  les  pour- 
voirs  de    Sonthonax    furent    méconnus    par 
i^jontbrun  ,  a  paru  à  beaucoup  de  personnes 
une  perfidie  ,  dont  le  but  était  de  faire  éva- 
cuer le  Port-au  Prince  par  les  marins  et  le 
plus  de  blancs  qu'il  serait  possible  ,  afin   de 
livrer  plus  facilement  cette  ville  aux  anglais. 
En  effet,  commtr^nt  Sonthonax   a  t  il  pu  se 
décidera  déporter  ,  embarquer  Desfourn<-aux 
avec  80  hommes  armes  et;  bagages  ,  dans  un 
moment  où  les  anglais  tenaient  le  Port  au- 
Prince  bloqué  :  cette  opération  fut    exigée 
par  Montbrun  ^t  consentie  pour  prix  du  mas- 
sacre  dont  Sonthonax   et  lui  se    fireiit  sans 
doute    un   jeu,    puisqu'au   lieu  de  contenir 
Montbrun  dans  les    bornes  de  ses  pouvoirs, 
ou  plutôt  da  le  punir  ,  il  préféra  laisser  partir 

E  e  , 
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tous  Tes  Wancs  à  qui  il  donnait  âes  passe- 
ports jour  aller  où  ils  voudraient.  En  clTet,  peu 
de  tenis  aprèT,  cette  ville  dor^t  la  contenance 
avait  deux  fois  éloigné  les  anglais  ,  fut  prise 
presque  sans  coup  férir  :  PoHerel  q«:i  s'était 
rendu  quelque-  îems avant  an  Port  au  Prince, 
se  sauva  à  Jacmel  avt^c  Sontlionax  ;  ils  par- 
tirent 2  heures  avant  cjue  l'ennemi  eût  paru 
devant  la  ville;  comme  ils  marchaient  à 
petites  jonrnées ,  ils  n'étaient  pas  à  moitié 
chemin  de  Jacmel ,  quand  les  anglais  s'em- 
parèrent ihi  fort-au-Prince  :  On  proposa  au 
t>ommandant  d'envoyer  à  leur  poursuite  ,  on 
était  sûr  de  les  arrèitir  eux  et  leurs  bagages, 
et  déjà  un  détachement  de  cavalerie  se  met- 
tait en  marche  :  mais  le  commandant  dé- 
fendit e>.  pressément  de  songer  à  cette  re- 
cherche, et  fît  rentrer  la  troupe.  On  se 
raj^oelia  alors  de  denx  bonîbes  que  l'on  avait 
tire  de  Léogane  ,  la  veille  de  l'attaque,  et 
diri.f^ées  du  côté  du  Port  au  Prince.  On  fut 
doiic  fondé  à  penser  que  ces  deux  bombes 
ëtaient  le  signal  de  départ  pour  les  commis- 
saires civils,  et  de  l'évacuation  de  la  place. 
Eîifin,  c'est  de  Jacmel  qu'ils  se  sont  embar- 
ques daris  une  corvette,  dont  le  capitaine 
avait  ordre  de  les  arrêter  et  les  conduire  en 
France  ,  ou  ils  subissent  aujourd'hui  l'examen 
de  leur  abominable  conduite. 
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R     É     s  'U     M    É. 

i    E  r.   est  le  précis  de  la  r^'volution  de  St.- 
Domingue  ,  auquel   nous  Lous    sommes  en- 
gagés :   tel  est  le  ré.Mjltat  d^s  renseigiieniens 
tirés  des  archives  de  presque  tous  les  corps 
populaires  de  cette  colonie;  des  déclarations 
recrues  dans  tous  les  tribunaux,  crées  et  avoués 
diinint   cette  révolutuDU  ;   des  dénonciations 
faites  aux  troi^  législatures,  qui  se  sont  suc- 
cédées  jusqu'aujourd  hui  ;    de  tous  les  actes 
publics  qui  ont   paru,  desiournaiX  les  plus 
connus   qui  ont    circulé  à  Sainl-Doniingue  : 
tel  est  le  cri  général  de  tous  les;  amis  de  la 
révolution,  de  ceux  qui,   méprisant  la  ven- 
geance des  ennemis   de  la  République  fran- 
çaise ,    et    dédaignant  la   prétendue   protec- 
tion des    anglais  et  des  espagnols,    se   sont 
rendus  dans  le  sein  de  la  Mère  Partrie  ou  ont 
resté  dans   le  Continent  américain   toujours 
attachés  à  leurs   principes  ;  tel  est  le  fruit 
des  observations  de  ceux  qui ,  cabmniés  en 
France  par  de  faux  patriotes,  n'en  ont  pas 
moins  protesté  contre  les  actes  liberticides 
dont  on  a  cherché  à  les  rendre  complices  ; 
de  ceux  qui,  dans  la  capitale  des  Etats-Unis 
d  Amérique,   ont  célébré   la  destruction  de 
\a  tyr-^nnie  et  îe  triomphe  de  la  liberté  avec 
tout  l'éclat  qu'ils  ont  pu  doiaierà  celte  fête; 
telle  fut  enfin  forigine  et  la  durée  des  maux 
de  Saint-Domingue  depuis  la  lin  de  1789  jus- 

quen  Juin  1794 La  France^seule  peut  les 

arrêter Quand  finiront  ils  ?  Jusqu'à- pré- 
sent des  ménagemens  dangc'reux^  ,  parce 
qu'ils  obscurcissaient  toujours  la  vérité  ,  on& 

Ee   2. 
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prévalu  et  ont  corrompu  l'opinion  publique r 
on  a  craint  de  aire  que  tels  et  tels  étaient 
d'intelligence  avec  les  révoltés  ,  que  les  chefs 
civils  et  militaires  de  Saint  -  Domingue , 
étaient  les  agens  tantôt  des  princes  fran- 
çais, tantôt  du  cabinet  Britannique  et  de  la 
faction  Brissot ,  tantôt  de  la  cour  d'Espagne  : 
on  a  craint  de  dire  que  les  hommes  de  cou- 
leur ont  été  des  instrumens  aveugles  dans  la 
maju  des  contre-  révolutionnaires  :  les  lois 
de  l'égalité  n'ont  pas  proscrit  la  vérité  :  et 
c'est  peut  être,  malgré  la  foule  d'ennemis 
de  îa  France  acharnés  à  notre  perte,  cette 
proscription  du  vrai  qui  a  causé  tous  nos 
maux. 

L'égoïsme  y  a  considérablement  contribué, 
et  on  a  vu  que  tel  qui  déclarait  ne  vouloir  ^e 
mêler  de  rien  \,  et  ne  rien  signer,  était  tou- 
jours au  premier  choc  ,  même  contre  son 
opinion  du  parti,  pour  le  monientle  pliîs  fort  : 
c'est  cette  espèce  d'hommes,  qui,  par  son 
indécision  ,  a  entretenu  la  lutte  contmuelle, 
quila  fini  par  précipiter  Saint-Domingue  dans 
l'abîme  où  il  est  englouti.  Il  est  certain  que 
les  ennemis  de  la  colonie  ont  autant  compté 
sur  leurs  agens  et  leurs  partisans  ,  que  sur 
ceux  qui  ne  se  mêlaient  de  rien  et  ne  si- 
gnaient  rien  :  ces  dernier*^  étaient  la  véri- 
table force  auxiliaire  des  factions,  puisqu'ils 
ne  se  montraient  jamais  que  quand  les  coups 
étaient  portés  ,  et  c'est  leur  inaction  ,  leur 
insensibilité  aux  maux  de  leur  patrie,  qui 
aida  le  plus  souvent  à  tromper  les  hommes 
de  couleur;  ceux  ci  ne  voyant  plus  de  neu- 
tres ddns  la  cause  générale  ,  n  eussent  pas  été 
aussi  facilement  abusés  ;  quant  aux  nègres 
révoltés,  cette  classe,  dans  toutes  les  occa- 
sions dans  lesquelles  elle  a  été  poussée  au 


trlgonJage,  n'a  pas  fait  autant  de  mal  m.  on 
lui  en  commandait:  la  malheureuse  alfaae 
des  20  et  ...1  Juin  au  Cap  ,  en  est  une  preuve 
certilî.ie  par  tous  ceux  qui  ont  échappe  au 

I/ë£oïsme  enfin  est  condamnable  en  rai- 
son des  maux  qu'il  or-ère;  c'est  un  de/auC 
dans  la  société  en  temps  de  paix  ,  c  est  un 
crime  en  révolution  ,  quand  la  Patrie  est  en 

dancer.  ,     .    , 

Qu'allégueront    aujourdlim    les    ennemis 
de  rassemblée  de  Saint- Marc  ?  diront-ils  que 
Polverel  et  Sonilionax  étaient  d  accord  avec 
les  partisans  de  cette  assemblée;  1  assemblée 
provinciale   du    ^^ord  ,    Penier  ,    Maoduit  , 
Blanchelande ,  Sonthonax  ,  Polverel ,  Bnssot , 
Pinchinat ,   etc.  en  un  mot  ,  tous  ceux  qui 
ont  contribué,  soit  par  ignorance,   soit  avec 
connaissance  de  cause,  soit  en  cbel:,  soit  eri 
sous  ordre  à  la  destruction  de  Saint  Domm-- 
gue  ,   ont  accusé  rassemblée  de   Samt-Marc 
et  ses  partisans  ,  d'un  prétendu  projet  d  moc;- 
pendauce:  cependant ,  ma]fî;ré  leur  acharne- 
îuent  contmuel,  malgré  les  avantages    qu  lis 
ont  eu  par  le  décret  do   iq  Octobre  et    par 
la  facilité  avec    laquelle  ils  ont    répandu  en 
France  toutes  leurs   calomnies  ,   ont  11s  en- 
core pu  rien  prouver.  Diront-Us  que  Caduch, 
Cbarmiily  et  Jumécourt  étaient  de  1  cissem- 
blée    de  Saint  Marc  ;   mais  Brissot  ,   RoDes- 
pierre   et   Carrier ,  :;n  étaient-ils  pas  aussi  ce 
la  convention   nationale?  Ont-.ls  seulement 
eux-méme  prouvé  qu'ils  n'étaient  pas  les  en- 
nemis déclarés  de  la   France  et  de  la  révo- 
lution.   Toujours    attachés  aux    détracteurs 
de  l'assemblée  de  Sainî^Marc  ,  les  partisans 
de  l'ancien  gouvernement  ont  été  contants, 
^en   aveugles  ,   au  bord  du    précipice^  en  y 
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tombant ,  ils  ont  eatraiaés  avec^eux  les  v^ri^ 
tabies  paîricteâ. 

Le  décret  db  12  O-tobre  fut  l'ouvrage  des 
ennemis  de  i  assembiëe  de  Saînt-^Jarc  ;  c'est 
ce  décret  qui  fît  frucîiijer  à  Saint  Domingte 
Je  germe  de  tontes  les  divisions  :  il  fut  rendu 
en  lyroet  lyfp,  deux  jours  avant  l'incendie 
du  Cap;  il  était  encore  dans  !a  bouche  de 
Sonthonax.  Cette  conformité  de  pri'icipes 
avec  les  bourreaux  de  Saint-Domingue  ,  avec 
les  agens  du  Cabinet  Britannique,  n'aurait- 
elîe  pas  du  depuis  long  tems  ouvrir  les  yeux 
à  cette  foule  de  colons  qui,  dans  la  révolu- 
tion ,  ne  pensaient  que  par  les  chefs  du  gou- 
vernement ,  et  qui  conséquemment  devaient 
être  ennemis  des  corps  populaires  t  Son- 
thonax  et  Polvereî ,  nous  dira-t  on  ,  n'étaient 
pas  ennemis  de  la  révoluton  ,  ils  prêchaient 
Tégalité  et  la  î.beité  ;  Blanchelande  récla- 
mait aussi  l'exécution  des  lois,  et  les  viola 
toutes  :  ses  successeurs  reclamèrent  l'égalitd 
et  firent  tyranniser  une  classe  par  l'autre  * 
ils  réclamèrent  la  liberté,  et  leur  règne  fut 
une  \iolation  non  interrompue  de  la  liberté 
individuelle  et  des  propriétés. 

Ces  deux  énergumènes  furent  donc  des 
iiliràrévolutionnaires\  ils  furent  d  autant  plus 
coupables  ,  qu'ds  couvrirent  leur  6célératesse 
du  masque  séduisant  ,  des  principes  imposans 
et  sacrés  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ;  ils  cou- 
vrirent leur  projet  de  livrer  la  colonie  aux 
anglais  ,  du  y^rétexte  de  sa  défense  et  de  la 
résistance  d.\.\  prétendu  projet  d'indépendance 
dont  l'assemblée  provinciale  du  Nord  donna 
elle  même  l'idée  à  l'ancien  gouvernement, 
et  que  celui-ci  Ht  accréditer  par  limposînre 
et  la  calomnie.  Les  moyens  contre-révolu- 
tionnaires fureîU  épuisés  à  Saint-Domingue 
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après  l'incendie  de  la  province  du  Sud  ,  qiu 
<lémnsqua   Blancheiande  :   les  moyens  ultra- 
irévoluîionnaires  furent  employés  par  d'autres 
«gens  dans  la  même  iritention.  Enfin,  qu'im- 
porte la  dénomination  et  l'intention,  si  i'efft  t 
€st  le  même  :  d'ailieurs  ,  i  homme  qui,  après 
une  lutte  opiniâtre,    finit  par  faire  le  mai, 
peut  être  accusé  de  tout.   INous  ne  parlerons 
pas  des  démarches  faites  vis-à-vis  de  la  con- 
vention nationale  par  les  colons  républicains 
réfugiés  ou  Hé[*ortés  dans  le  Continent  amé- 
ricains :  leurs  assemblées  ont  été  publiques, 
leurs  actes  ont  été  insérés  dans  les  journaux 
français  de  Philadelphie   :  l'indécision  et    la 
foibTesse  d'une  grande  partie  des  colons  aussi 
réfugiés,    a  eniore   fait  beaucoup"  de  tort  à 
la  cause'  des  colonies  ;  la  haine  pour  la  révo- 
lution d'un   grand  nombre  d'autres  trop  in- 
discrètement signalée  ,   a   servi    de  prétexte 
aux  mal  intentionés  pour  nous  accuser  tous 
«t  nous  confondre  avec  eux.  Ceux  qui  se  sont 
le   plus   montrés  dans   le   Continrnt   pour  la 
liberté  française,  étaient,  tous  où  membres 
de  l'assemblée  de  Saint  Marc  ou  ses  partisans. 
Ils  ne  cesseront  de  réclamer  pour  elle ,  jusqu'à 
ce  que  l'accusation  d'indépendance  ait  rentré 
dans  le   néant  d'où   ses  ennemis  l'ont  tirée, 
jusqu'à  ce  que  la  justice  nationale  ait  purgé 
l'opinion    publique  de  cette  calomnie,  d  où 
sont  découlés  tous  les  maux  de  Saint  Domin- 
gue  ,  quoi  qu'en  disent  ses  détracteurs  ,  ainsi 
que  ceux  qui  ne  veulent  encore  rnéme  au- 
jourd'hui se  mêler  de  rien  ,  ni  rien  signer: 
cependant,   comme  il  est  un  terme  n   tout, 
puisse  enfin  les  ennemis  de   l'assemblée  de 
Sauit  Marc  ,  faire  d'eux-méme  amende  hono- 
rable à  la  venté  ;  puistent  bientôt  \es  restes, 
ftdeiles  à  la  France,  ae  cette  malheureuse. 
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âsseniMëe ,  ne  plus  compter  d'ennemîs  parmi 
ceux  pour  qui  elle  a  dévoré  tant  d'humilia- 
tions, pour  qui  elle  a  souffert  tant  de  persé- 
cutions ,  pour  qui  encore  ,  plusieurs  de  ses 
membres  se  sacrifient  aujourdhui  auprès  de 
îa  convention  nationale,  en  demandant  tou- 
jours, au  nom  de  la  Colonie ,  y^/i^/ce  ou  la 
mort. 
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